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DE 

L’EDITE  U  R. 


Comme  le  plan  que  nous  avons 
adopte  ne  nous  permet  pas 
à  anticiper  fur  les  faits ,  nous 
ne  pouvons  encore  parler ,  dans  nos  lettres , 
des  grands  événemens  qui  fe  paffent  dans 
ce  moment  fur  un  des  principaux  théâtres 


rc 


de 


:  J 

Ê 
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de  leur  ope.  Nous  les  avons  annoncés , 

ces  événemens ♦  Pour  s'en  convaincre , 

nos  lelfeurs  n’ont  qu'à  jetter  les  yeux 

fur  la  lettre  XXIII ,  page  357  &  338, 

du  quatrième  volume.  Rarement  les  fou- 

verains  ou  leurs  minières  font  attention 

f 

aux  avis  qu’on  leur  donne;  ils  mepri- 
jent  ou  dédaignent  ceux  de  l’homme  de 
cabinet ,  qui  voit  les  chofes  avec  le  fang- 
froidde  la  réflexion ,  &  qui  calcule  les  fui¬ 
tes  que  tel  &  tel  changemens  dans  l'admi- 
nifiration  doivent  avoir.  Dans  le  volume  Jui- 


rant ,  nous  donnerons  en  entier  le  mémoire 


préfenté  au  Roi  par  M.  Necïer  fur  les  as- 
femblées  provinciales ;  nous  y  joindrons  un 
extrait  du  fameux  Compte  rendu.  Ce 


font  ces  deux  pièces  qui  ont  occafionné  la 
grande  révolution  qui  vient  d’avoir  lieu  ;  elles 
devaient  néceff air  ement  produire  cet  ejjei.... 
Tant  que  des  particuliers  fans  vocation 


(  O  ) 

ont  écrit  fur  le  despotisme  que  les  inten- 
dans  exerçoient  envers  les  fujets  du  Roi, 
ces  productions  n’ont  fait  qu'une  légère 
Jènfation  ;  on  les  a  même  Jouvent  traitées 
de  calomnies.  Mais  lorsqu’un  minijlre 
des  finances  en  efl  venu  à  accufer  lui- 
même  ceux  qui  étoient  chargés  conjointe¬ 
ment  avec  lui  de  ïadminifi ration ,  l’atten¬ 
tion  de  toute  la  nation  s’efi  réveillée ;  & 
en  acquérant  la  conviction  des  abus  & 
des  vexations  de  toutes  espèces  qui  fie 
commettaient,  elle  ne  pouvait  ni  ne  devoit 
plus  les  tolérer ♦  Ce  mémoire  fur  les  admi- 

niflrations provinciales,  il  faut  êtrejufie,  efl 
le  meilleur  ouvrage  qui  fait  fiorti  de  la  plume 
de  M ♦  Necker  ou  de  celle  défiés  coopérateurs ; 
il  étoit  fiait  pour  lui  mériter  la  confiance  du 
peuple .  Mais  comment  le  Roi  &  fies  mi¬ 
ni  ftr  es  ont-ils  pu  en  permettre  la  publi¬ 
cation  ?  et  comment ,  en  la  permettant , 


(  O  ) 

ne  s'efi-on  pas  occupé  des  moyens  de  re¬ 
tire  fer  les  griefs  dont  on  accufoit  les 
intendants  ? . . . . 

M.  Necker  fut  renvoyé,  mais  l’effet 
des  lumières  qu’il  avoit  répandues  fub- 
ffîa.  L’établi ffement  de  quelques  admi- 
ni fi  rations  provinciales  en  fit  fentir  tous 
les  avantages;  on  commença  à  s’inftrui- 
re ,  à  raijonner  conftitution ,  à  discuter  les 
droits  du  Roi  &  ceux  de  la  nation  ;  on 
prétendit  que  le  premier  s'étoît  arrogé 
une  autorité  qu’il  ne  devoit  point  avoir . 
Le  Compte  rendu  donna  des  écclaircis- 
femens  fur  l’adminiftration  des  finances ; 
les  affemblées  provinciales  donnèrent  l’idée 
des  états-généraux ♦  Les  Jucceffeurs  de 

M.  Necker,  moins  adroits  que  lui, 

1  - 

des  fottifes  qu’ils  ne  furent  pas  cacher * 
M.  de  Galonné  entreprit  la  critique  du 
Compte  rendu.  Deux  partis  fie  formé- 


vent:  celui  des  Neckeriftes  &  celui  des 

Caloniites.  Le  premier  étoit  pour  la 

démocratie ,  le  fécond  pour  l’arifiocratie. 

On  convoqua  une  aff emblée  de  Notables , 

pour  lui  annoncer  un  déficit  énorme.  M. 

\ 

Necker  fut  accufé  d’en  avoir  impofé  fur 
la  dette  de  l’état:  [es  partifans  prennent 
fa  défenfe ,  les  esprits  s’échaufent  de  part 
&  d’autre ;  il  paroit  une  foule  d’écrits 

— 

pour  ou  contre.  Le  public  les  lit  fans 
être  plus  infiruit.  Au  milieu  de  ce  con¬ 
flit  ,  le  Roi  ,  qui  veut  le  bien ,  promet 
de  convoquer  les  Etat  s -gêner  aux.  M.  de 
Calonne  efi  renvoyé',  fon  fuccejfeur  veut 
opérer  une  révolution  femblable  à  celle  de 
Llus  de  parlement ,  une  cour  plé¬ 
nière  doit  le  remplacer «.  Cette  cour  plé- 

mère  meurt  en  naiffant  ;  m  prince  du 
fang,  des  ducs  &  pairs  &  le  parlement 
font  exilés  ;  on  efi  obligé  de  les  rappeler , 


(  O  ) 

cihîfi  que  M.  JSfecker.  La  nation  fati¬ 
guée  de  toutes  ces  variations,  exige  la 
tenue  des  états  -  généraux  :  on  les  convo¬ 
que  enfin.  Cette  affemblée  nationale  dé¬ 
ployé  mie  énergie  à  laquelle  on  m  s  at¬ 
tendait  pas.  On  veut  lui  en  impofer 
par  des  forces  militaires  ;  elle  les  brave v 
U autorité  veut  agir:  en  moins  de  qua¬ 
rante-huit  heures,  on  voit  s’opérer  la 
révolution  la  plus  étonnante ,  &  dont  on 
ne  trouve  point  d’exemple  dans  l’hifioire. 
Les  troupes  refufent  d’obéir  à  leurs  chefs ; 
elles  fe  déclarent  pour  la  caufe  du  peu¬ 
ple.  Ce  dernier  triomphe  &  fe  rend  li¬ 
bre,  fans  qu’il  y  ait  presque  de  fang  ré¬ 
pandu.  Trois  vidîinies  font  immolées  à 
fa  fureur ,  des  têtes  illuftres  font  pros¬ 
crites.  La  nation  diBe  des  loix  à  fon 
Roi ,  &  le  cri  de  ralliement ,  c’efl  Vive  la 
liberté. .  Dans  une  ville  peuplée  d’un 


(  O  ) 

million  d’ami;  ? ,  il  ne  fi  commet  aucun 
désordre ;  l’honneur  anime  tous  les  ci¬ 
toyens.  La  capitale  demande  à  voir  Ion 
Roi  dans  fes  murs.  Il  vient,  approuve 
tout  ce  qui  s’efi  fait ,  arbore  fur  fon 
chapeau  la  cocarde  de  la  liberté  &  re¬ 
tourne  à  J a  réfidence  au  milieu  des  ac - 

u 

clamations  d’un  peuple  immenfe. 

Telle  efl  l’ inhabilité  des  chofes  humai - 
nés:  Un  garçon  imprimeur  fut  l’auteur 
de  la  révolution  a  Amérique  ;  un  citoyen 
de  Geneve,  banquier  à  Paris,  a  opéré 
celle  qui  vient  d’avoir  lieu  en  France. 
Nous  ne  pouvons  nous  permettre,  dans  ce 
moment,  aucune  réflexion  fur  ce  grand 
‘  événement  ;  nous  nous  refçrvons  de  le 
rapporter  dans  fon  tems  avec  tous  fes 
détails  &  fes  differentes  caufes.  Nous 
ajjurons,  au  refie ,  nos  Leckurs  que  nous 
continuerons  dans  la  fuite  de  nos  lettres 


(O) 


à  parler  avec  cette  franchife  &  cette  im¬ 
partialité  dont  nous  nous  fommes  fait  un 
devoir.  La  faveur  dont  jouit  M.  Necker 
ne  nous  empêchera  pas  de  dire  la  vérité 
fur  ce  qui  le  regarde.  Nous  lui  donne¬ 
rons  des  éloges  toutes  les  fois  qu’il  le 
méritera ,  &  nous  critiquerons  fa  conduite 
lorsque  nous  la  trouverons  repréhenfible. 
Notre  plume,  comme  nous  l’avons  dit, 

n’efi  vendue  à  aucun  fouverains  ou  mi¬ 
ni  flre  quelconques.  Enfin,  ceux  qui  fe 
trouveront  ojfenfés  de  nos  réflexions,  ne 

1 1  ' 

pourront  jamais  s’en  prendre  qu’à  eux- 


mêmes. 


lettre  1. 


De  Berlin  ,  le  io  Août  iJ$o. 


Du  Comte  dettt.  à  M,  de,,.. 

On  avoit  imaginé  que  S,  M.  ne  ferait 
point  de  réponfe  à  la  lettre  que  lui  écri¬ 
vît  S.  A.  E.  de  Cologne,  le  9  Juillet 
dernier;  mais  on  s’eft  trompé.  Le  Roi 
a  été  piqué  du  ton  qui  régnoit  dans  cet¬ 
te  dépêche  &  des  exemples  qu’on  s’ell 
plu  à  lui  citer  ,  au.  fujet  de  quelques  prin¬ 
ces  de  fa  maifon,  11  a  ordonné  qu’on  y 
répondît  de  la  manière  la  plus  propre 
3  reîüter  les  différentes  aflertions  de 
{  Electeur,  Je  vous  avoue  que ,  fans  les 
égards  que  notre  monarque  a  pour  vo¬ 
tre  cour  &  pour  celle  de  Pétersbourg, 
qui  1  ont  prié  inftamment  de  ne  pas  être 
contraire  à  cette  élection,  il  s'y  feroit 
férieufement  oppofé;  mais  il  eut  voulu 


auffî  qu’on  le  fécondât. 
Tom.  VI. 


Ce  n’eft  pas 
-  fans 


il 

I;1 

fi 
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fans  furprife  qu' il  a  va  par  la  copie  «fa¬ 
ne  dépêche  veriae  de  la  Haye  ,  qae 
Lears  Hautes  Puiffances  s'étoient  enga¬ 
gées  &  avoient  promis  à  l’Impératrice 
de  Rallie  qu’elles  ne  formeroient  aucune 
oppolltion  à  la  nomination  de  l'Archi- 
duc  Maximilien  comme  coadjuteur  aux 
archevêché  de  Cologne  &  évêché  de 
Muniter.  S.  M.  a  dit:  Puisque  Meffmirs 
les  hollandais  J  ont  contens  d  avoir  ce  prince 
pour  voifin ,  je  le  Juis  aufji ♦  Mais  je  ne  puis 
concevoir  pourquoi,  dans  ce  moment ,  ils  font 
ou  ont  l'air  de  faire  des  démarches  aufji  con¬ 
traires  aux  engagemens  quils  ont  pris.  Cet¬ 
te  obfervation  du  Roi  m’a  paru  fondée. 
J'en  ai  parlé  au  miniftre  de  Roffie  près 
de  notre  cour  ;  il  m'a  alluré  que  rien 
n’étoit  plus  certain  que  la  promeffe  fai¬ 
te  par  Leurs  Hautes  Puiflances  à  l’Im¬ 
pératrice  de  ne  rien  faire  qui  pût  ten¬ 
dre  à  empêcher  l’éleftion  projettée* 
Voici  copie  de  la  réponfe  du  Roi  à  Son 
AltefTe  Electorale  &  au  grand  -  chapitre 
de  Munfter*  * 

A  T 

„L  es 
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„Les  raifons  qu’il  a  plu  à  Votre  Al- 
„  telle  Electorale  d'al liguer  dans  la  let- 
tre  du  g  Juillet:,  en  réponle  à  celle  que 
„  nous  lui  avions  écrite,  le  26  Juin, 
„  au  fujet  de  l’élection  propofée  d’un 
„  coadjuteur  en  la  perfonne  de  l’Ar- 

i 

„  chiduc  Maximilien  ;  font  telles ,  que 

•» 

,,  tout  homme  impartial,  même  le  moins 
,,  éclairé,  en  reconnoitra  aifément  rin- 
„  fuffifance.  Nous  y  voyons  auffi,  non 
„  fans  quelque  furprife,  que  V*  A.  E* 
a  pris  irrévocablement  fon  parti  dans 
„  cette  affaire  :  de  forte  que  nous  &u- 
,,  rions  cru  inutile  d’inlifter  encore  fur 
,,  cet  objet,  fi  nous  Savions  pas  appris 
?,  en  même  tems  que  plufieurs  capitu- 
„  laires  du  haut  -  chapitre  de  Mander 
„  ont  porté  leurs  plaintes,  tant  à  S.  M* 
,,  l’Empereur  comme  chef  de  l’Empire, 
qu’à  Votre  Altefle  Electorale,  ainfi 
„  qu’à  nous;  &  je  ne  doute  pas  qu’ils 
„  ne  fe  foient  auffi  adreffés  aux  autres 

é 

„  électeurs  au  fujet  de  l’atteinte  qu’on 
„  a  voulu  porter  à  la  liberté  de  leur 
»,  haut  ~  chapitre  ,  en  leur  propofant 

A  2 

\‘ 


nom- 
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nommément  le  coadjuteur  qu'ils  doi¬ 
vent  élire  à  l’exclufion  de  tout  autre 
prétendant,  &  fans  que  la  queftion 
An  ait  été  préalablement  agitée  dans 
une  afiëmblée  générale  du  chapitre, 
à  laquelle  appartient  feul  le  droit  de 
décider  cette  queftion ,  &  par  la  mê¬ 
me  raifon  de  ftatuer  fur  féleélion 
d’un  coadjuteur*  Cette  irrégularité, 
d’où  s’enfuit  par  conféquent  une  par¬ 
faite  nullité,  nous  paroit  fi  manifefte 


,,  &  fî  folidement  prouvée  dans  la  let- 
„  tre  que  le  haut  -  chapitre  de  Munffcer 
,,  n  adrèfTée  à  S*  M.  lEmpereur  ainii 
,,  qu’à  Votre  Altefie  Electorale  ;  elle  elfc 
,,  en  même  teins  fi  contraire  aux  loix 
,,  canoniques*  &  aux  ftatuts  du  ch  api- 
tre  ;  qu’en  notre  qualité  d’éleCteur, 
„  de  prince  de  Pempire  &  de  co-direc- 
,,  teur  du  cercle  de  Weirphaiie ,  nous 
,,  ne  faurions  nous  empêcher  d’approu- 
,,  ver  &  de  jtiftifier  pleinement  leurs 
,,  griefs;  en  priant  &  exhortant  itéra- 
,,  tivement  &  de  la  manière  la  plus 
„  amicale  Votre  Altefie  Electorale,  de 


V  VOUî 
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„  vouloir  bien  avoir  égard  aux  plaintes 
,,  les  plus  juftes  &  les  mieux  fondées 
,,  des  membres  du  fusdit  chapitre  ;  &  enfin, 
,,  ou  de  renoncer  à  l’éleftion  même,  ou 


„  ii  elle  croit  l’adjonction  d’un  coadjuteur 
„  abfolument  néceflaire  ,  de  laiflêr  à  les 

t  s 

✓ 

,,  chapitres  la  liberté  d’éle&ion  qu’ils 
,9  font  en  droit  de  réclamer,,, 


,,  Votre  Aîtelie Electorale,  pour  com» 
5,  battre  les  motifs  de  crainte  allégués 
,,  dans  notre  lettre  du  26  Juin,  a  jugé 
„  à  propos  de  citer  un  exemple,  tiré  de 
„  rhifroire  de  la  mai  ion  de  Branden- 

V 

9,  bourg  &  qui  date  de  plus  de  deux 
v  cents  cinquante  ans.  Nous  ne  pou- 
,,  vons  nous  empêcher  de  lui  témoigner 
„  la  furprife  que  nous  a  caufé  cette  ci- 
,,  tation ,  &  nous  lui  répondrons  qu’un 
99  pareil  exemple  ne  prouve  rien  au- 
»  jourd’hui  &  qu’il  ne  peut  même  être 
,,  appliquable  an  terris  préfent,  En  ef- 
,,  fet,  les  intérêts  &  les  vues  politiques 
,,  ainfi  que  les  liaifons  des  maifons  fou- 
9,  veraines  de  nos  jours  font  bien  dif¬ 
férentes  de  ce  qu’elles  étoient  autre- 
v  A  3  9)  fois  i 

*  f 


91 


(  6  ) 

,,  fois  ;  la  puiflfance,  les  moyens  &  Pin* 
,,  fluence  de  celles  d’Autriche  &  de 
,,  Brandenbourg  ne  peuvent  être  mi  Tes 
,,  anjourd  hui  en  parallèle  avec  Pexis- 
,,  tence  politique  que  ces  deux  maifons 
„  avoient  dans  ces  tems  reculés  que  Votre 
^  AlteiTe  fe  plait  à  citer*  Il  n’eft  donc 
,9  pas  pofïibie  de  s’étayer  de  femblables 
„  exemples,  qui  offrent  une  disparité  fi 
,,  frappante  avec  les  circonftances  ac« 
,,  ruelles.  Il  nous  feroit  facile  au  refte 
„  de  rétorquer  l’argument  par  des  faits 
9,  beaucoup  plus  récens  &  bien  plus  ap- 
9>  plicables  à  l’état  aêluel  des  chofes  ; 
9,  &  fans  remonter  plus  loin  que  notre 
„  fiecle ,  ne  liions-nous  pas  dans  fhis- 
„  toire  qu’un  élefteur  de  Cologne,  pour 
,,  avoir  voulu  prendre  part  à  la  der- 

•  i 

„  nière  guerre  de  la  fucceiïion  d’Espa- 
gne,  attira  fur  lui  ainfi  que  fur  fon  ar- 

,,  chevêché  une  grande  partie  des  cala- 

4  * 

„  mités  de  cette  guerre.  Nous  ponr- 
,,  rions  encore  joindre  à  ce  trait  diffé- 
,,  rens  autres  exemples  qui  prouvent 
,,  clairement  ce  que  nous  avons  annon- 
»,  cé ,  favoir  :  qu'il  importe  ejfentiellement 
'  ‘  »,pour 


i 
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„  pour  la  confection  &  la  fureté  des  ar - 
„  chevêches  &  évêchés  d’Allemagne,  qu’ils  foient 
gouvernés  par  des  princes  tirés  du  fein  de 
leurs  chapitres,  &  qui  n’aqent  aucunes  liai - 
„  fons  avec  une  puifjance  temporelle  quelcon - 
„  que .  Ainfi,  comme  le  calcul  des  pro- 
,,  habilités,  en  matière  de  politique,  ne 
peut  qu’être  en  faveur  d’une  pareille 
éle&ion,  &  que  la  nomination  d’un 
coadjuteur  influe  fur  les  événemens 
futurs;  un  prince- évêque  qui  a  véri¬ 
tablement  à  cœur  le  bien-être  de  ley 
„  états  ,  ne  devroit  en  fe  nommant 
„  un  fuccefleur  ,  fe  régler  que  fur  le 
„  plus  de  probabilités  &  ne  favorifer 
que  celui  des  candidats  qu’il  feroit  as- 
,,  furé  ne  pouvoir  prendre  aucune  part 
,,  aux  démêlés  des  grandes  &  puilTàn- 
„  tes  maii'ons  fée uli ères.  Outre  qu’on 
„  ne  peut  disconvenir  de  la  jultefie  de 
ces  principes ,  nous  fommes  intime- 
„  ment  perfuadé  qu’on  peut  en  faire 

„  l’application  à  ce  qui  fe  pafle  dans  ce 

/  * 

,,  moment. „ 

t 

„  Nous  nous  en  rapportons  au  refte 

,,  à  la  propre  conviétion  de  Votre  Al- 

A  4  „  telle 


* 
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„  tefle  Electorale.  C’eft  à  elle  que  nous 
,,  îaiflons  à  décider,  fi,  dans  tout  ce  qui 

”  a  et ^  traité  &  arrangé  jusqu’àpréi'ent 
”  pour  la  coadjutorerie,  on  a  oblervé 

”  toutes  ]es  réglés  prescrites  &  agi  con- 
■>,  formément  aux  loix  canoniques  de  la 
”  c°nllitution  des  chapitres.  De  notre 
”  Cot^’  nous  ne  fommes  pas  moins  con- 
”  vaincu  qne  l’importance  de  cet  objet 
v  exigeoit  toute  notre  attention,  ainfi 
99  que  les  fe'rieufes  &  amicales  exhor- 
„  tâtions  que  noqs  venons  de  réitérer 
9?  à  Votre  A3  telle  ;  guide"  uniquement 
”  Par  les  fentimens  les  plus  purs,  les 
^  moins  intéreffés  &  par  la  feule  vue 
>5  àe  conferver  le  repos  &  le  bien-être 
,,  de  les  évêchés,  ainli  que  du  cercle 
»  entier,  dans  lequel  fe  trouvent  nos 
f>  domaines  réciproques. ,, 

v  Nous  fommes  &c.  „ 

Berlin ,  le  y  Août  lygo* 

! 

Sa  Maj.  fit  auffi,  le  même  jour,  ré - 
ponle  à  la  lettre  que  lui  avoient  écrite 
les  capitulaires  de  Munfter.  En  voici 
la  copie  ; 

„Nous 
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„  Nous  avons  vu  Meffieurs!  par  vo- 
„  tre  lettre  du  17  Juin  en  re'ponfe  à  la 
„  nôtre  du  30  Mai,  concernant  Pélec- 
„  tion  prochaine  d’un  coadjuteur  à  Pé- 
,,  vêché  de  Munfter;  qu’en  vous  réfé- 
,,  rant  uniquement  à  la  lettre  que  nous 
„  a  écrit  à  ce  fujet  lVieéteur  de  Co- 
„  logne,  vous  ôtes  fermement  réfolus 
„  de  ne  rien  faire  dans  cette  importan- 
„  te  affaire  qui  ne  (bit  conforme  aux 
,,  principes  fondamentaux  des  grands 
„  chapitres  d’Allemagne.  Mais,  ayant 
,,  appris  depuis  qu’un  grand  nombre  de 
„  capitulaires  le  trouvant  lézés  par  la 
„  violation  ouverte  faite  à  la  liberté  de 
,,  leurs  fuffrages,  en  ont  porte  des  plain- 
„  tes  à  S.  M*  l'Empereur  ainfi  qu’aux 
,,  électeurs;  &  comme  ils  fe  (ont  par- 
,,  ticulièrement  adreffés  à  nous  pour 
„  le  redreflement  de  leurs  griefs ,  nous 
„  nous  femmes  cru  obligé  &  autorifé  à  fai- 
99  re  à  Son  Alfcefle  Electorale  les  ex- 
,,  hortations  les  plus  férieufes  fur  cet 
„  objet.  En  coriféquence,  nous  lui  avons 
v  adreffé  la  lettre  dont  nous  vous  en- 

As  »  voyons 
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„  voyons  copie  pour  être  communiquée 
,,  au  chapitre.  Vous  y  verrez  que  nous 
,,  prions  amicalement  i’éleéteur  de  pren- 
,,  dre  en  coniîdération  les  plaintes  fi 
,,  bien  fondées  de  fes  capitulaires;  de 
,,  faire  de  nouvelles  &  de  plus  férieu- 
,,  fes  réflexions  fur  le  peu  de  néceffité 
„  d’une  élection  qui  pourroit  avoir  les 
„  conféquences  les  plus  dangereufes ,  & 
,,  devenir  préjudiciable  à  tout  le  cha- 
„  pitre  en  général  &  aux  juftes  pré- 
„  tentions  de  chaque  capitulaire  en  par- 
,,  ticulier.  Si  cependant  la  nomination 
„  d’un  coadjuteur  eft  jugée  indispenfa- 
„  ble,  que  le  haut- chapitre  laifle  tom- 
,,  ber  fon  choix  fur  un  de  fes  membres, 
,,  parmi  lesquels  il  fe  trouve  plufienrs 
„  candidats  qui  font  dignes  d’être  éle- 
,,  vés  à  cette  éminente  dignité ,  tant 
„  par  leur  mérite  diftingué  &  leurs  ra« 
„  res  qualités  que  par  l’anciéneté  de  leur 
„  noblefle;  Qu’il  ne  permette  point  qu’un 
„  étranger  d’une  des  plus  puiflantes 
„  maifons  de  l’europe,  introduit  récem- 
„  ment  &  uniquement  pour  la  forme, 

„  vienne  fruftrer  pour  longtems  la  no- 

„  blefle 
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„  blette  du  pays  de  la  fouveraineté  &  du 
„  fiege  de  cet  évêché*  Nous  ne  pré- 
,,  tendons  aucunement  gêner  ni  reftrein- 
,,  dre  la  liberté  d’éleètion  du  chapitre; 
„  nous  délirons  au  contraire  de  le  ga- 
,,  rantir  contre  toute  violence  &  lub- 
„  reption  étrangère.  Il  eft  bien  vrai ,  & 
i ,  nous  n’en  disconvenons  pas,  que  no- 
„  tre  intérêt  &  la  fureté  de  nos  pro- 
,,  vinces  limitrophes  nous  prescrivent 
„  une  pareille  conduite;  mais  il  eft  aufïi 
,,  très  certain  que  le  haut  -  chapitre  eft 
„  encore  plus  intérette  à  ce  que  le  fiege 
„  de  l’évêché  de  Munfter  l’oit  occupé 
„  par  un  membre  élu  dans  Ton  loin» 
„  C’eft  fur  ce  point  que  nous  attcn- 
„  dons  de  vous,  Melfieurs!  une  répon- 
„  fe  conforme  aux  principes  inviolables 
9?  que  nous  venons  d’énoncer  ,  ainli 
„  qu’aux  fentimens  patriotiques  qui  ca- 
9,  raftérifent  de  bons  &  fideles  voilins* ,, 

i 

,,  Nous  lommes  &c.  „ 

D’après  cette  lettre,  fi  les  capitulai¬ 
res  du  chapitre  de  Munfter  qui  ont  li¬ 
gné  la  proteftation  ,  relient  unis  entre 


eux, 
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eux,  cette  élection  pourra  éprouver  de 
grandes  difficultés.  Mais  je  doute  que 
M,  Je  comte  de  Metternich  ,  miniftre 
impérial,  relie  en  fi  beau  chemin;  com¬ 
me  il  a  parfaitement  réuffi  à  Cologne  , 

fi  en  fera  probablement  de  même  à 

# 

Muniter,  où  il  ne  lui  faut  que  quelques 
voix  pour  avoir  la  majorité';  '*&  il  ne 
lui  fera  pas  difficile  de  les  obtenir.  Si 
le  Roi  avoifc  voulu  bien  férieufement 
s’oppofer  à  lYleftion  projette,  il  au- 
roit  agi  comme  à  la  guerre  de  fept  ans 
&  a  celle  de  1778*  Il  au  roit  commen¬ 
cé  par  fe  montrer  à  la  tête  de  quel¬ 
ques  troupes  fur  le  Bas -Rhin  &  dans 
la  Weftphalie;  il  eut  enfuite  fait,  fui- 

vaut  fon  ufage,  des  repréfentations  ami- 

«  * 

cales  î  épée  a  la  main,  je  fais  que  des 
perfonnes  de  fa  cour ,  qui  ne  font  pas 
des  mieux  intentionnées  pour  la  maifon 
d’Autriche  ,  lui  ont  propofé  de  faire  feu¬ 
lement  quelques  démonftrations  du  côté 
deMinden  &  deWefel  ;  mais  ils  y  efteon- 
flamment  refufé.  On  m'aiTure  qu’il  avoit 
promis  fecrétement  aux  cours  de  Yerfail- 

.  les  - 


v 
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les  &  de  Péfersbourg  de  ne  point  em¬ 
ployer  les  voies  de  fait  pour  empêcher 
cette  élection;  mais,  en  fa  qualité  d’éiec-  * 
teur,  de  membre  de  1  empire  &  de  di¬ 
recteur  du  cercle  ,  il  était  pour  ainfi 
dire  obligé  d>voir  Pair*de  s  y  oppofer 
&  de  foutenir  les  droits  du  chapitre  qui 
fe  trouvait  lézé  par  les  moyens  dont 

on  faifoifc  ufage  pour  le  contraindre  à 
élire  un  étranger  de  préférence  à  un  de 
fes  membres*  Il  faut  avouer  au  refte 
que  ceux  qui  ont  été  chargés  de  négo¬ 
cier  cette  affaire  de  la  part  de  la  cour 
de  Vienne  ,  y  ont  mis  une  ad  relie  & 
une  célérité  incroyables*  Il  eft  vrai 
que  le  miniftre  de  l'électeur  de  Cologne 
avoit  préparé  les  voies  avec  une  habi¬ 
leté  rare*  Cependant  il  tenait  k  bien 
peu  de  choie  que  ce  projet  d’éleétion 
ne  fût  fans  fuccès*  Ceci  eft  un  fecrefc 
que  je  ne  peux  vous  dire  7  mais  qui  fe 

faura  peut-être  un  jour* 

* . 

On  prétend  que  cette  affaire  coûte 
des  fommes  confidérables  à  la  cour  de 
Vienne»  Je  n’en  crois  rien;  aucun  des 

cha- 


a 
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chanoines  de  Cologne  ni  de  Munfter 
n’ont  vendu  leur  fuffrage,  comme  cela 
s’eft  dit.  Il  leur  revient  feulement  une 
espèce  de  rétribution  pour  les  indemni- 
fer  de  ce  qu’ils  auroient  touché  pendant 
l’interregne.  On  ne  fait  pas  encore  jus¬ 
qu’où  s’étendra  la  générofité  de  l’Impé¬ 
ratrice-Reine  à  ce  lu  jet.  Je  ne  doute 
pas  que  ceux  qui  ont  donne  la  première 
idée  de  faire  palier  cet  éleélorat  a  un 
prince  de  la  mailon  d’Autriche ,  n’en 
ayent  été  bien  récompenfés.  Mais  la 
cour  Impériale  paye  autant  quelle  peut 
en  diplômes;  cela  fait  une  grande  épar¬ 
gne  pour  l'on  tréfor,  &  peuple  notre 
Allemagne  de  comtes  d’empire  fans 
comtés  &  de  princes  fans  principau¬ 
tés. 

Adieu,  Monfieur!  Je  fuis  &c* 


LET- 


<*• 


.  ' 
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LETTRE  IL 


De  Berlin,  le  16  Août  iy8o* 


Du  même ,  au  même . 


j^avez  -  vous,  Monfieur  !  que  c'eft  en 
partie  à  nous  que  votre  cour  doit  le 
fuccès  du  projet  de,  neutralité  armée  ? 
Il  me  femble  que,  par  reconnoiffance , 
elle  devroit  ne  pas  continuer,  comme 
elle  le  fait  ,  à  fomenter  les  troubles  de 
la  Hollande  &  à  mettre  la  désunion 
entre  le  Stadhouder  &  les  états -géné¬ 
raux*  j'ai  eu  occafion  de  voir,  il  y  a 
quelques  jours  ,  à  la  campagne  M*  le 
Baron  de  Hertzberg.  Comme  il  étoit 
d’alfez  bonne  humeur ,  je  l’ai  mis  fur  le 

s  .  • 

chapitre  de  la  politique.  Je  vous  avoue 
que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  en  eu- 
rope  un  homme  plus  inftruit  dans  cette 
partie;  il  feroit  à  fouhaiter  que  tous  fes 
collègues  dans  les  autres  cours  le  fuf- 
fent  autant  que  lui;  ils  feraient  bien 


moins 


1 


I 


;  I: 
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moins  de  Cotti  Tes  ;  ils  ne  compromet- 
troient  pas  leurs  maîtres  comme  cela 
leur  arrive  tous  les  jours,  &  les  peu¬ 
ples  eu  ferment  beaucoup  plus  heureux. 
On  peut  juger  du  mérite  de  celui  dont 
je  vous  parle,  par  le  casqué  le  Roi  en  fait; 
c  efi  peut-être  le  feul  miniflre  qui  puiffe 
!e  flatter  d’avoir  quelque  ascendant  fur 
l’esprit  du  monarque,  &  dont  les  avis 
foient  écoutés  &  fouvent  fuivis.  M,  de 
Hertzberg  ne  doit  qu  a  lui  -  même  fon 
élévation  ;  c’eft  par  fon  mérite  perfon- 
nel  qu’il  elt  parvenu  à  la  place  qu’il  oc¬ 
cupe  &  au  degré  de  faveur  dont  il  jouit; 
jamais  il  n’eut  recours  à  l’intrigue  ni  à 
ia  capaîe.  Vous  lavez  au  relie  que, 
chez  nous,  on  réufîît  rarement  par  de 
tels  moyens;  &  malheur  à  ceux  qui 
font  furpris  en  les  employant.  JX’otre 
grand- chancelier  de  Furll  en  offre  un 
terrible  exemple.  En  converfant  avec 
M,  de  Hertzberg  fur  les  affaires  actuel¬ 
les  ,  je  lui  parlai  du  féjour  que  les  plé¬ 
nipotentiaires  Hollandois  qui  fe  rendent 
à  Pétersbourg,  avoient  fait  ici. — „  Vous 
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»,  lesavézvns,  lui  dis- je,  „  —  Oui  — ,,  Cro¬ 
yez  vous  qu’ils  réunifient  dans  leur  nus- 
lion?  ,, —  J  en  doute:  Le  comte  de  Ver  germes 
a  d'antres  vues;  il  veut  obliger  les  hollandais 
de  fe  déclarer  en  faveur  de  .la  France,  &  il 
y  parviendra.  —  ,,  Il  me  femble  qu’ils  fe- 
roient  mieux  de  refter  neutres.  „  —  On 
ne  fait  pas  toujours  ce  qu’on  doit ,  —  ,,  je 
trouve  que  cette  neutralité* armée  va 


beaucoup  ajouter  à  la  gloire  de  l’Impé- 
i  ati  ice  deRuffie. „  —  Oui.  J  ai  l'idée  que  ce 
projet  lui  a  été  Juggéré  par  le  Foi ,  &  que 
S.  M.  veut  laijfer  à  cette  fouveraine  le  plaifir  de 
s'en  faire  honneur.— „  Comment  cela?,,—  J'ai 
plu feur s  raifons  de  croire  qu'il  lui  a  écrit  à 
ce  Jujet  ou  au  comte  de  Panin,  Je  n’en  fuis 
cependant  pas  certain ;  mais  je  fais  quen  ijyq., 
le  Roi  avait  imaginé  quelque  chofe  d'à  ‘ peu- 
pièj  femblable ,  lorsque  l'Angleterre  fe  déclara 
contre  lui  dans  la  guerre  de  fuccejfion.  Ce 
fu\  dans  ce  tenu  que,  par  des  arrangement 
faits,  il  fut  mis  en  poffejjion  d'Embden,  Il 
eut  alors  l  intention  de  former  une  neutralité 
armée,  qui  aurait  eu  pour  objet  d'empêcher  les 
anglais  de  dominer  fur  les  mers.  Une  choie 

qu’on  ignore  &  qui  cependant  ejl  vraie ,  cejl 

Tom,  VI.  B 
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que  ce  projet  hâta  la  conchtjion  du  traite'  de 
paix  d’Aix-la-Chapelle,  ffe  crois  quil  en 
jera  de  mente  de  la  neutralité-  artnee  qui  vient 
d'avoir  lieu,  &  qu’elle  déterminera  l'Angle¬ 
terre  &  la  France  à  fe  réconcilier  enfemble , 
Ce  qui  me  fait  foupçonner  que  le  -Roi  ejl  en¬ 
tré  pour  quelque  choje  dans  le  projet  du  ca¬ 
binet  de  Pétersbourg ,  c'efi  qu'il  a  été  le  pre¬ 
mier  h  accéder  à  cette  neutralité  &  que  fon 
exemple  a  été  bientôt  Jiiivi  par  d'autres  puis- 
Jances.  —  ,,  C>t  e  penfez- vous  des  affaires 
de  Hollande?  croyez  vous  que  le  Roi 
s’en  mêlera  ?  .  „  —  Je  ne  fuis  pas  dans  le  fe- 
cret  de  S.  M.  &  je  ne  peux  meme  m'expli¬ 
quer  à  cet  égard  :  ffe  vous  dirai  cependant 
que  je  defapprottve  la  conduite  de  la  cour  de 
Londres ;  fi  elle  a  perdu  tous  fes  allies,  c’efi 
uniquement  par  fa  faute  ;  elle  a  tout  fait  pour 
fe  les  aliéner  ;  il  ri1  aurait  tenu  qu’à  elle  de 
nous  avoir  pour  amis,  mais  il  falloit  quelle 
agit  différemment .  ffe  ne  crois  pas  au  refit 
que  la  Pruffe  fe  rapproche  de  V Angleterre , 

autant  de  tenu  qu'un  certain  perfonnage  aura 

* 

de  l'influence  dans  le  cabinet  britannique ♦  — 
,,  Vous  voulez  fans  doute  parler  du  Lord 
Buth?>,  —  fje  ne  peux  vous  faire  une 

■  reponfe 
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réponfe  cathégorique  à  ce  fujet;  tout  ce  que  je 
puis  vous  dire,  c'efl  qu'à  la  paix  de  Fontai¬ 
nebleau  ,  en  J/dj ,  le  Roi  a  prédit  la  guerre 
qui  fe  fait  aujourd’hui  &  qu'il  c'efl  bien  promis 
de  ni]  prendre  aucune  part.  Je  m’entretins 
enfuite  avec  M.  de  Hertzberg,  fur  ce 
qu’il  avoit  fait  depuis  qu’il  étoit  au  fer- 
vice  du  Roi.  Ce  miniftre  eft,  je  vous 
jure,  un  homme  étonnant  ;  on  peut  l’ap¬ 
peler  un  puits  de  fcience.  Il  eft  diffi¬ 
cile  de  fe  faire  une  idée  de  les  travaux 
en  tous  genres  ,  &  je  ne  conçois  pas 
comment  fa  tête  a  pu  y  fuffire.  A  l’âge 
de  quinze  ans ,  il  avoit  déjà  publié  une 
differtation  hiftorique  fur  les  Empereurs 
de  la  maifon  d’Autriche,  qui  eut  beau¬ 
coup  de  fuccès.  Peu  d’années  après, 
lorsqu’il  étoit  à  l’uni verlité  de  Halle, 
il  compofa  une  autre  dillertation  fur  les 
diètes  d’éleètion  &  fur  le  droit  public 
du  Brandenbourg.  Les  progrès  qu’il 
avoit  faits  dans  l’hiftoire  étonnèrent  le 
chancelier  de  l’univerlité,  qui  jouifloit 
lui-même  d’une  grande  réputation  (c’é- 
toit  le  célébré  Jean  Pierre  Ludwig,  )  Ce 
dernier  en  écrivit  au  premier  -  miniftre 

B  2  d’état 
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d'état  de  S.  M. ,  le  comte  de  PodeWiis, 
<]tii  s  emprelîa  de  rendre  compte  au  Roi 
des  talens  du  jeune  baron  de  Rertz- 
berg.  Le  monarque  jugea  d'abord  à 
quoi  il  léroit  propre  &  le  dcllina  au 
travail  du  cabinet.  11  l'employa  près  de 
la  diète  de  Ratisbonne  pour  protefter 
contre  l’élection  de  l’époüx  de  Marie- 
1  herefe.  De  retour  de  cette  miffion  , 
Ai.  de  Bertzberg  fut  mis  aux  archives , 
.&  chargé  de  préparer  les  matériaux  qui 
dévoient  fervir  au  monarque  pour  com- 

pofer  l’iiiftoire  de  Brandenbourg.  Il  fut 

-  1 

employé  enfuite  comme  le  feul  capable 
de  juftiher  le  Roi  de  PrufTe  fur  fon  in¬ 
vasion  en  Saxe*  Avant  d'entreprendre 
cette  tâche  importante,  M*  de  Hertz- 
berg  demanda  qu’on  lui  communiquât 
toutes  les  pièces  qui  étoient  néceffaires 

pour  faire  un  mémoire  juftificatif  &  rai* 

.  -  *•  * 

fonné*  On  lui  expédia  des  archives  de 
Dresde  les  originaux  des  dépêches  dont 
on  s'étoit  procuré  des  copies,  quelques 
années  auparavant  Ces  pièces  authen¬ 
tiques  furent  jointes  au  mémoire  & 

prou- 


/ 
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prouvèrent  à  Penrope  que  Frédéric  avoit 
bien  fait  de  prévenir  fes  ennemis*  Des 
injures  en  forme  de  manifeftes,  defaufifes 
relations,  des  lettres  circulaires  a  voient 
inondé  l  europe  &  représenté  le  monar¬ 


que  Pruffien  fous  lés  couleurs  les  plus 
g  die  u  les.  iYL  de  Hertz  b  erg  ne  répondit 
à  ces  inventives  que  par  des  laits,  ap¬ 
puyés  par  les  pièces  juftifidatives*  Le 
pirblic  raifonnable  revint  de  la  préven¬ 
tion  qu’il  avoit  contre  ïe  monarque* 
François-Premier  mit  le  Roi  au  ban  de 


Pempire,  comme  électeur  de  Branden- 
bourg  ;  mais  ia  bonne  eau  le  triompha: 
Après  iépfc  ans  d’une  guerre  qu’on  peut 
comparer  aux  travaux  défier  eu  le,  Fré¬ 
déric  fut  vainqueur  de  tous  fes  enne¬ 
mis  &  fît  une  paix  glorieufe  au  château 
dTIobbertzbourg*  Il  n’y  a  pas'  d’exem¬ 
ple  qu’il  en  ait  été  fait  d’anffi  prompte 
après  une  guerre  auffî  fanglanfce.  Le 
Roi  difta  les  conditions  &  rf avoit  avec 

,•  U 

lui  que  M.  de  Hertzberg,  qui  rfétoit  en- 
çore  que  confeiller-  privé;  mais  il.  ne 
tarda  pas  d’être  nommé  miniftre- d’état» 

B  3  Sa 
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Sa  modeftie  &  fon  désintérefïement  ne 
lui  permirent  jamais  de  rien  demander. 
Jusqu  apréfent  il  n'a  aucune  décoration, 
quoiqu’il  lait  bien  mérité.  Le  Roi  efl 
iur  ce  point  allez  fingulier  :  on  Je  vit 
donner,  en  1770,  l’ordre  de  l’aigle-noi- 
re  a  un  miniftre  nommé  de  Hagen,  qui 
etoit  détefté  de  fes  fujets  &  qui  faifoit 
tout  ce  qu’il  faüoit  pour  l’être.  Si 
quelqu’un  avoit  des  droitsà  cette  faveur, 
c  étoit  M.  le  baron  de  Hertzberg ,  & 
Ion  ne  peut  allez  s’étonner  qu’il  ne  l’ait 
pas  encore  obtenue.  Les  fouverains 
font  comme  la  fortune  ;  ils  ne  verfent 
pas  toujours  leurs  bienfaits  fur  ceux  qui 
les  méritent  le  plus. 

M.  de  Hertzberg  n’a  pas  l’extérieur 
pour  lui;  il  faut  le  connoitre  pour  le 
juger*  Il  parle  peu  en  fociété;  mais 
lorsqu’il  eft  à  fon  aife  &  avec  fes  amis, 
il  fe  communique  facilement.  Il  n’eft 
jamais  plus  aimable  qu  a  fa  campagne 
pies  de  Berlin,  qu  il  a  améliorée  conlî- 
dérasement  par  fes  foins.  Il  a  du  goût 
pour  la  vie  champêtre;  mais  il  eft  trop 

occupé 
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occupé  pour  pouvoir  s’y  livrer  comme 
il  le  voudroit.  C’eft  le  feul  oracle  qui 
foit  conlulté  en  matière  de  politique; 
il  a  Couvent  tempéré  1  effervescence  de 
la  tête  de  fon  maître.  Le  Roi,  qui  na 
jamais  aimé  la  littérature  allemande»  eft 
fréquemment  aux  prifes  avec  fon  mi- 
niftre  à  ce  -  fujet  ;  ce  dernier  fondent 
avec  fermete  les  écrivains  de  fa  nation» 
Cette  façon  de  penfer  fi  différente  don¬ 
ne  quelquefois  de  l’humeur  au  monar¬ 
que,  &  c’eft  peut-être  là  une  des  lai- 
fans  pour  lesquelles  M.  de  Hertz  ber  g 
n’a  pas  encore  obtenu  les  grâces  qu’il 
avoit  droit  d’attendre  de  fon  Couve- 
rain. 

Nous  avons  ici  un  jeune  pnblicifte, 
protégé  &  pour  ainfi  dire  l’éleve  de  M. 
de  Hertzberg.  Je  vous  en  ai  parlé  dans 
mes  premières  lettres;  ceii  lui  qui  eft 
l’auteur  des  mémoires  &  de  l 'expojiï  des 
motifs  fur  la  fucceffion  de  Bavière.  Je 
le  crois  fait  pour  jouer  un  grand  rôle; 
c’eft  un  des  meilleurs  écrivains  dans  no¬ 
tre  langue  que  je  connoiffe.  On  a  déjà 

B  4  traduit 
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traduit  o an. s  ia  vôtre  plufieurs  de  fes 
ouvrages.  Ce  jeune  homme  eft  infati¬ 
gable  pour  le  travail  ;  mais  je  crains 

qU®  fa  &nté  ne  s’avère  &  qu’il' ne  s’é- 
puile,  sii  continue  encore  quelques  an- 

nees  a  écrire,  comme  il  ]e  fait, 

.  % 

joubhois  de  vous  dire  que,  dans  ma 
converfation  avec  M.  de  Herteberg,  j’ai 

tacne  de  le  pénétrer  fur  cette  guerre 
pour  la  Bavière ,  &  fur  les  motifs  qu’a 
pu.  avoir  le  Roi  de  PrulTe  de  témoigner 
du  mécontentement  à  une  partie  des 
officiers  qui  ont  fervi  dans  l’armée  du 
prince  Henri.  Mais  je  n’ai  pu  rien  ti¬ 
rer  de  lui  à  ce  fujet,  &  u  a  été  impé¬ 
nétrable.  Le  Roi ,  m’a-t-il  répondu,  &  le 

I rime  Royal  de  Prujje  h  ont  mis  perjonne  du 
fecret* 


* 

H  y  a  tant  de  yerfions  fur  les  cail¬ 
les  de  ce  mécontentement,  que  je  n’ai 
jamais  voulu  me  permettre  de  vous  en 
écrit  e.  Celle  qui  tn’a  paru  la  plus  vrai- 
femblable  &  qui  m’a  été  confirmée  par 
plufiem  s  officiers  ;  c  eft  que  le  Roi ,  ayant 

fait 


fait:  toutes  fes  dispofkions  pour  unê 
guerre  oflenfive  ,  n’a  pas  été  fécondé 
connue  il  fauroit  voulu  &  comme  ii  de- 
voit', l’être^  Ce  monarque  s’eft  foovenfc 


expliqué  à  peu -près  dans  ces  termes  , 
depuis  ia  campagne  de  1778  *  Si  je  n'ai 
point  cueilli  de  lauriers  dans  cette  quatrième 
guerre ,  fai  au  moins  mis  à  /’ épreuve  quel¬ 
ques-uns  de  mes  generaux  &  furtout  mon 
neveu  le  Prince-Royal ♦  U  ma  prouvé  quü 
ne  craignait  pas  le  jeu;  &  il  s  ejl  conduit  dans 
les  p  0 fl  es  périlleux  oh  je  fai  expo  je ,  avec  tou - 
te  la  bravoure  &  l  habileté  d  cm  officier  coa- 


fommé  dans  Fart  militaire.  Je  lui  laijfe  fans 
regret  un  royaume  que  j  ai  eu  tard  de  peines 
h  conferver,  J" espère  que  lorsqu'il  régnera , 
il  fera  avare ,  comme  je  lai  ete  du  trejor  de 
P  état,  &  qu'il  fentira  la  néceffité  d'avoir  tou - 
jours  fes  coffres  bien  remplis  pour  pouvoir 
être  prêt ,  dans  tous  Us  tetns ,  a  faire  la  guer¬ 
re ,  fans  être  à  charge  à  fes  fujets.  Il  voit 
■par  ce  qui  fe  paffe  ailleurs,  que  le  bonheur 
&  la  profpérité  d'un  état  dépendent  de  l'éco¬ 
nomie  du  fouverain  qui  le  gouverne ,  &  com¬ 
bien  ce  beau  royaume  de  France  Jèroit  puis - 
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font ,  fi  les  Henri  I  lr  tÿ  les  Sulli  avoienê 

pu  Je  perpétuer  dans  ceux  qui  leur  ont  foc- 
cédé. 

J’ai  vu,  dans  votre  lettre  du  3  de  ce 
mois ,  que  l’on  craint  chez  vous  que  le 
vo3’age  de  l’Empereur  à  Pétersbotirg  & 
l’ascendant  de  Potemkin  fur  fa  fouve- 

raine  n  ayent  des  fuites  funeftes  pour 
nous.  Je  puis  vous  afïurer  que  ces 
craintes  font  peu  fondées  &  que  nos 
liaifons  avec /la  Ruffie  fubfifteront  dans 
toute  leur  intégrité,  autant  de  teins  que 
le  Roi  vivra  ;  mais  je  ne  peux  vous  re¬ 
pondre  de  ce  qui  arrivera  fous  fon  fuc- 
ceflenr.  Suivant  les  avis  que  nous  ré- 
cevons  de  Pétersbourg,  les  projets  dont 
il  eft  queftion  entre  l’Empereur  &  l’Im¬ 
pératrice  de  Ruffie  ne  regardent  que  les 
Ottomans,  &  leur  exécution  eft  encore 
fort  éloignée.  Les  deux  cours  font 
convenues  de  fe  préparer,  de  longue- 
main  ,  afin  de  rendre  le  fuccès  plus  cer¬ 
tain.  On  nous  mande  en  outre,  que  des 
nouvelles  parvenues  de  Cafta  en  Crimée 

9 

ont  annoncé  l'arrivée  de  M.  de  Wafe- 

v  litzki, 
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litzki ,  envoyé  extraordinaire  de  S.  M. 
Impériale  de  toutes  les  Rallies  près  du 
Chan  des  Tartares.  Ce  minillre  a  eu 
fou  audience  le  27  de  Mai  dernier.  Ce 
Chan,  pour  rendre  la  cérémonie  plus 
brillante ,  avoit  quitté  la  réfidence  & 
setoit  campé  en  raie  campagne  à  quel¬ 
ques  werftes  de  là.  Il  envoya  pm- 
fieurs  carroÜes  à  la  rencontre  de  M. 
l’envoyé  Rulîe,  &  au  diner  il  le  fit  1er- 
vir  avec  de  l’argenterie  a  1  européenne. 
M.  de  W afelitzki ,  de  l'on  côté,  a  dé¬ 
ployé  une  magnificence  digne  de  l’au- 
gufte  fouveraine  qu’il  avoit  l’honneur 
de  représenter.  Il  étoit  chargé  de  laire 
des  préfens  à  tous  les  officiers  du  Chan 
des  Tartares,  Suivant  leur  rang;  &  d’en 
faire  en  fecret  de  particuliei  s  a  ceux 
qui  étoient  dans  les  intérêts  de  la  cour 
de  Ruffie.  Voila  comme,  avec  de  l’or, 
on  peut  réuffir  à  corrompre  les  peuples 
&  les  préparer  à  recevoir  des  1ers.  Si 
le  luxe  &  l’amour  des  richeffes  s'intro¬ 
duisent  parmi  les  Tartares ,  ils  ne  tar¬ 
deront  pas  d’être  Subjugués,..*. 

Il 


/ 
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il  nous  efl  parvenu  des  détails  fur  ] 
nomination  du  coadjuteur  à  l'archevêché 

à  rélea°rafc  rfe  Cologne.  Nous  avons 
ait  notre  devoir  clans  cette  occafion; 

nous  n  avions,  comme  je  vous  l’ai  dit, 

qoe  le  droit  des  repréfentations.  Nous 

l'avons  quà  Munfter,  quelques-uns  des 

oppofans  fe  font  réunis  à  ia  majorité , 

&  que  le  nombre  des  voix  pour  l’élec- 

tion  efl  fuffifant.  Il  faut  1  ai  (1er  faire  ce 

qu’on  ne  peut  empêcher.  Au  refte,  nous 

ne  craignons  point  que  le  nouvel  élec- 


teur  trouble  jamais  notre  tranquillité; 
nous  el perons  qu  au  contraire  il  vivra  en 
bon  voifin  avec  nous  &  qu’il  fera  un  des 
plus  zélés  défenfeurs  des  libertés  "er- 


maniques,  dans  le  cas  où  quelque  prince 
de  la  m ai i o n  voudroir  y  porter  atteinte» 


.  Le  Roi  a  reçu  des  avis  de  Londres, 
que  les  anglois  cherchent  à  faire  une 
paix  féparée  avec  l’Espagne.  Cette  af. 
faire  fe  traire  dans  le  plus  grand  fecret, 
C’eft  un  nommé  M.  de  Cumberland,  fe- 
crétaire  du  Lord  Stormont,  qui  efl  char¬ 
ge  de  cette  négociation,  que  quelques 

grands 


\ 
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grands- feigneurs  de  la  cour  d’Espagne, 
qui  l'ont  du  parti  anglois,  favorilent  de 
tout  leur  pouvoir.  Je  luppofe  qu’on 
eft  initruit  où  vous  êtes  de  ce  qui  f« 


paiïe. 


Adieu,  Monfieur!  Je  luis  &c. 


LETTRE  III. 


De  Versailles,  le  30  Août  J/do, 
De  Mr.  de ....  au  Comte  de — 

vous  ai  parlé ,  mon  cher  Comte! 
du  bruit  qui  s’étoit  répandu  que  les  ha- 
bitans  de  la  Caroline-méridionale  avoient 


\ 

I 


fait  divorce  avec  les  états-unis  &  étaient 


rentrés  fous  ia  domination  de  l’Angle¬ 
terre.  On  ne  paroifïbit  presque  plus 
douter,  ici  &  à  Paris,  de  la  vérité  de 
cette  nouvelle  &  que  les  papiers-angiois 
avoient  annoncée  avec  beaucoup  dVm- 
phafe.  Le  chevalier  Clinton  ?  dans  un 
Rapport  qu’il  a  envoyé  aux  miniftres 
anglois  y  s’exprime  ainfi  à  ce  fujet  :  ffofe 
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affirmer  à  leurs  Seigneuries  ,  qu’il  y  a  peu 
d'hommes  dans  cette  province  (la  Caroline- 
méridionale)  qui  71e  [oient  dans  te  moment  y 
ou  nos  prijonniérs ,  ou  fous  les  armes  pour 
nous  féconder .  Il  s  y  trouve  cependant  encore 
quelques  boute- feux  &  gens  désespérés  qui, 
au  lieu  de  prendre  en  confidération  les  malheurs 
dont  leur  patrie  ejl  menacée,  continuent  par 
toutes  fortes  de  moyens  d'entretenir  la  rébel¬ 
lion  ,  &  qui  fous  prétexte  d'une  autorité  déri¬ 
vée  d'une  législation  récemment  ufurpée,  tâ¬ 
chent  par  d’énormes  amendes ,  des  emprifonne- 
mens  ou  des  punitions  rigoureufes ,  d'obliger 
les  fidèles  fujets  du  Roi  à  prendre  malgré 
eux  les  armes  contre  la  mer e  -  patrie.  Mais 

je  réduirai  ces  rébelles  à  l’obéiffance.  Ne  fuis 
préfentement  en  route  pour  New-  'Torck  avec 
les  troupes  que  fiai  pu  emmener  en  quittant 
Charles  -  Town ,  ou  j'ai  laiffié  le  lieutenant 
Général  Cornwallis  avec  des  forces  fuffifantes 
pour  conferver  cette  place  &c,  &c. 

Sir  Clinton  fe  contredit  dans  ce  rap¬ 
port.  Si  la  Caroline  -  méridionale  eft 
rentrée  volontairement  fous  la  domina- 
tion  de  l’Angleterre ,  pourquoi  laifTe-t-il 


une 
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xi  ne  partie  de  l'on  armée  à  Charles- 
Town ,  tandis  qu’il  l'ait  que  les  améri¬ 
cains  &  les  François  réunis  lé  proposent 
d’attaquer  New-Yorck,  place  importan¬ 
te  pour  les  anglois ,  où  fe  trouvent 
leurs  magafins  les  plus  confiderables  & 
de  laquelle  dépend  leur  exillence  dans 

ce  pays? 


m.  Francklin  vient  de  nous  donner 
des  éclairciflemens  à  ce  fujet  qui  ne 
nous  laiflent  plus  rien  à  délirer.  Ce 
miniftre  a  été  chargé  de  la  part  des 
états  -  unis  d’alïurer  le  cabinet  de  Ver- 
failles  :  „  que  le  congrès  ayant  appris 

„  avec  indignation  les  menfonges  débi- 
„  tés  dans  une  rélation  envoyée  à  Lon- 
„  dres  par  le  général  Clinton ,  il  Fe  liâ- 
„  toit  de  détruire  les  impreffions  fâ- 
„  cheuFes  que  de  pareilles  faulTetés  de- 

„  voient  nécefl'airement  occafionner  ;  qu’il 

pouvoit  aflurer  que  les  habitans  de  la 
Caroline- méridionale  etoient  toujouis 
de  la  confédération  des  états  -  unis , 
?  qtVils  n  avoient  jamais  penie  &  s  en 

^fôparer; 
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fëparer;  que  la  prétendue  adrefle  fi- 
g  née  de  deux  cents  dix  des  principaux 
liabitans  de  Charles-Town  &  prél'en- 
tée  au  général  Clinton  &  à  l'amiral 
•Ai  buf  huot,  étoifc  purement  une  intri¬ 
gue  a  es  J.  orys  c halles  ou  exilés  des 
deux  Carolines,  qui  y  étoient  reve¬ 
nus  avec  Clinton  &  qui,  après  la  prife 
de  cette  ville,  s’étoient  fait  réinté- 
giei  comme  bourgeois  ;  que  tels  étoient 
réellement  les  individus  qui  avoient 
Ht-, né  cette  adrefie,  qn  on  avoit  envo¬ 
yée  à  George  III  pour  lui  en  itnpofer 
ainli  qn  au  parlement  britannique,  & 
faire  croire  aux  bons  anglois  que  la 
divifion  régnoit  dans  les  états -unis, 
&.  que  plufienrs  provinces  de  la  con- 
fédération  ne  demandoient  pas  mieux 


„  que  de  rentrer  fous  la  domination  de 
,,  la  Grande-Brétagne  „ .  M.  Francklin 
avoit  ordre  en  outre  de  dire,.  au  nom 
de  fes  commettans:  „  qu’on  ne  doit  ajou- 
„  ter  aucune  foi  à  toutes  les  réiationS 
„  des  généraux  anglois;  que  les  fidèles 
»  allies  de  L.ouisXVI,  liabitans  des  deux 

»,  Caro- 
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„  Carolines  montreront  toujours  autant 
„  de  zèle  pour  le  maintien  de  leur  in- 
„  dépendance  que  les  autres  provinces 
„  des  Etats-unis  de  P  Amérique;  que  la 
>,  manière  dont  ils  ont  défendu  Char- 
les-Town  en  eft  une  preuve;  qu'en- 
«*  fermés  dans  leur  ville  &  bloqués  par 
une  armée  de  12  mille  hommes  des 
meilleures  troupes  britanniques  ,  & 
„  n’ayant  reçu  qu’un  fecours  de  deux 
mille  hommes  de  troupes  continenta- 
9,  les,  ils  fe  font  défendus  pendant  près 
9,  de  quatre  mois,  quoiqu’il  fe  fût  joint 
„  au  fléau  de  la  guerre  une  maladie 
9,  peftilencieile  qui  enleva  beaucoup  de 
ç,  monde  pendant  le  liège,  „  Tandis ,  ajou¬ 
tent-ils  ,  que  les  généraux  anglois  envoient 
a  Londres  des  rapports  ab [dûment  contraires 
h  ce  qui  fe  pajfe  ici ,  ils  ont  chez  nous  des 
émi fanes  qui  cherchent  à  répandre  les  bruits 
tes  plus  désavantageux  contre  la  France ,  & 
à  infinuer  qu'il  ny  a  point  à  compter  fur  cet - 

te  puijfançe ;  quelle  abandonnera  les  améri ~ 

« 

cains  du  moment  ou  les  minijlres  du  cabinet 
de  St .  ffames  lui  feront  des  proportions  de 
Tom,  VI  C  paix 


V 
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paix  ou  elle  trouvera  fou  avantage .  Nous 

fournies  convaincus  du  contraire ,  &  nous  avons 
Une  trop  haute  opinion  du  minijlre  du  Roi 
1res-  Chrétien ,  pour  croire  qu'il  veuille  nous 
tromper ,  Et  quand  bien  même  il  pourvoit  le 

vouloir ,  la  politique  s  y  oppoferoit  :  car,  du 
moment  ou  la  France  romproit  avec  nous , 
elle  devrait  s  attendre  a  fe  voir  enlever  toutes 
fcs  pojfejfions  aux  Antilles  &  ailleurs .  Nous 
dirons  même  plus:  Il  ejî  de  ï intérêt  de  tou¬ 
tes  tes  puiffances  maritimes  de  ïeurope  de  s'u- 
lïiV  a  no u j  9  afin  d Oter  aux  anglais  i  empire 
des  me j  s  qu  ils  fie  font  arrogé \  Fa  neutralité 
armée  qui  vient  d'avoir  lieu ,  aurait  dû  plutôt 
elle  une  conjédei ation  oj'j enfiive  dirige'e  contre 
ï  Angleterre ,  pour  la  forcer  de  renoncer  à  la 
prétention  ridicule  &  abfurde  qu'elle  forme  de 
naviguer  Jeule  Jur  cet  élément ♦  Les  anglais  ne 
respecteront  point  cette  neutralité-  armée  ,  ££ 
continue}  ont  dinfultev  le  pavillon  de  toutes  les 
nations .  Si  la  France  manque  l’occafion  d' hu¬ 
milier  Jon  orgueilleufe  rivale ,  elle  ne  la  re¬ 
trouvera  vas  de  long- 1  cm  s  :  ffamais  la  pofitîon 
de  nos  ennemis  n  a  été  ciujjt  critique  ,  depuis 

le 
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le  commencement  de  la  guerre;  leurs  forces 
font  divifées,  l’armée  qu'ils  ont  dans  ms  pro¬ 
vinces  efl  morcelée  &  hors  d’état  d’agir  fur 
un  feul  point  ,  comme  cela  ferait  nécejfaire. 
Ils  pourront  avoir  encore  quelques  fuccès  con¬ 
tre  nous;  mais ,  à  la  fin,  ils  feront  accablés 
par  le  nombre  &  obligés  de  faire  une  paix 
qui  ne  pourra  manquer  d’être  honteufe.  Con¬ 
tinuez,  au  refie,  d'affurer  le  minifire  de  notre 
augujle  allie  Louis  XVI,  que  nous  fiommes 
bien  rejoins  de  répandre  jusqu'à  la  dernière 
goûte  de  notre  fiang  pour  la  défenfie  de  notre 
Iwerte ,  &  que  rien  ne  nous  fera  changer ♦ 

M.  le  comte  de  Vergennes  a  été  fort 
content  de  cette  déclaration ,  &  il  a 
chargé  M.  Francldin  de  dire  à  fes  coin- 

inettans ,  que  S*  M,  ne  mettroit  bas  les 
ai  tnes  qu  après  que  lès  grands  &  bons 
alliés  les  etats-unis  auroient  obtenu  tout 
ce  qu’ils  avoient  demandé,  &  que  leur  in¬ 
dépendance  eut  été  reconnue.  Le  miniftre 
a  ajouté  :  Vous  pouvez  même  écrire  au  con- 

1  y 

ères->  $  m  avant  peu  nous  aurons  encore  un  nou- 
vd  allie ,  dont  les  forces .  maritimes  réunies  aux 

C  2  nôtres 
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nôtres  nous  mettront  dans  le  cas  de  pouvoir 
combattre  les  anglois  avec  avantage  fur  mer , 
D’après  cette  alïurance  de  M.  de  Ver- 
gennes,  il  paroît  qn’on  eft  certain  que 
la  Hollande  ne  tardera  pas  à  fe  décla¬ 
rer  en  notre  faveur» 

5  * 

Le  Roi  vient  de  faire  à  S*  M.  Sué- 
doife  une  déclaration  à  peu -près  fem- 
blable  à  celle  qui  a  été  faite  à  la  cour 
de  Rufiie  ,  rélativement  à  la  neutralité 
armée*  S.  M*  dit:  „  qu’elle  a  conftam- 
,,  ment  déliré  que  les  puifîances  neu- 
,,  très  ne  reçurent  aucuns  dommages  de 
„  la  guerre  dans  laquelle  elle  étoit  en- 
,,  gagée  ;  que  fes  ordres  avoient  affuré 
,,  aux  navires  appartenant  à  ces  puis-' 
„  fances  ,  toute  la  fureté  &  la  liberté 
,,  que  les  loix  de  la  mer  leur  accordent; 
„  &  que  fi  quelques  navigateurs  parti* 
„  culiers  ont  eu  à  fe  plaindre  d’avoir 
„  fouffert  par  le  fait  des  fujets  françois» 
,y  elle  rfa  jamais  manqué  de  leur  rendre 
„  bonne  &  prompte  juftice.  „ 
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.  „  Sa  Majefté  a  vu  avec  la  plus  gran- 

„  de  fatisfa&ion  dans  la  déclaration  qui 
„  lui  a  été  remife  de  la  part  du  Roi  de 
„  Suède,  que  l’intention  de  ce  prince 
„  étoit  de  continuer  à  protéger  la  na- 
vigation  de  les  fujets  contre  toutes 
„  violences;  &  que  même  S.  M.  Sué- 
„  doife  avoit  réfolu  de  prendre  des  me* 
„  fures,  de  concert  avec  d’autres  cours 
„  &  notamment  avec  l’Impératrice  de 
,,  Ruffie,  pour  parvenir  plus  efficacement 
„  à  ce  but.  Le  Roi  ne  peut  que  fou~ 
„  haiter  que  la  réunion  de  S.  M,  Sué- 
„  doife  avec  ces  puilfances  opère  tout 
l’effet  qu’elle  s’en  eft  promis;  que  la 
„  mer  foit  libre  conformément  au  droit 
„  des  gens  &  aux  traités  reconnus  pour 
„  n’être  que  l’explication  de  ce  droit; 
„  afin  que  les  nations  qui  n’ont  point 
„  pris  de  part  à  la  guerre  n’en  relfen- 
,,  tent  point  les  maux. ,, 

„  S.  M.  a  renouvelé  aux  officiers  de 
„  fa  marine  &  aux  corfaires  qui  portent 
„  fon  pavillon,  des  ordres  entièrement 
„  conformes  aux  principes  fur  lesquels 
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doivent  repofer  la  fureté  &  la  tran¬ 
quillité  oe  tous  les  bâtimens  neutres* 
Les  lu  jets  du  Roi  de  Suède  doivent 
être  d’autant  plus  aiïurés  de  nVprou- 
ver  aucuns  dommages  de  la  part  de 
ceux  de  S.  M.  ,  qu’il  n’eft  aucun  frais- 
fois  qui  ignore  l’alliance  &  l’amitié 
<pii  fubliltent  depuis  fi  longtems  entre 
les  deux  royaumes,,, 
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”  Les  précautions  que  S.  M.  Sué- 
noile  a  prilès,  devant  contenir  les  na¬ 
vigateurs  Suédois  dans  les  bornes  de 
la  pins  exacte  neutralité;  ce  fera  un 
nouveau  motir  pour  eux  de  réclamer 
1  exécution  oes  loix  dont  leur  maître 
te  montre  le  zélé  défenfeur:  loix  que 
le  Roi  fouhaite  ardemment  de  voir 
adopter  par  le  concours  unanime  de 
toutes  les  puiflances;  de  manière  que 
nul  n’ait  à  lo  offrir  de  la  guerre  ,  il 
fon  fouverain  n’y  prend  point  de  part, 
dès  qu  il  fe  fera  conformé  aux  réglés 
prescrites  pour  prévenir  tout  .abus  de 
part  du  pavillon  neutre,,, 


;  t 


Je 


i 


(  39  ) 

Je  fais  de  bonne  part  que  notre  cour, 
pour  déterminer  plus  fûreinent  les  Atats- 
généraux  à  fe  déclarer  en  fa  faveur  , 
s’occupe  fecréternent  des  moyens  d  en¬ 
gager  les  puiiïances  qui  forment  la  neu¬ 
tralité-armée  à  ne  point  les  admettve 
parmi  elles.  Il  a  été  envoyé  en  coulé- 
quence  des  in  (tractions  à  notre  miniftre 
à  Pétersbourg ,  afin  qu’il  croife  les  né¬ 
gociations  des  deux  plénipotentiaires  hol¬ 
landais  ,  députés  vers  l’Impératrice  de 
R,, (Pe  pour  accéder  de  la  part  de  Leurs 
Hautes  Puiiïances  a  la  dite  neutralise* 
Les  anti-Stadhoudériens  préfèrent,  dit- 
on  ,  la  guerre.  Ils  ont  tort  fans  doute, 
fl,  comme  on  me  laüure,  ils  ne  font 
pas  en  état  de  la  faire;  &  dans  ce  cas, 
je  ne  conçois  pas  quels  peuvent  Sue 
nos  projets.  Quelqu’un  qui  eft  dans  le 
fecret  de  tout  ce  qui  fe  pâlie,,  m’a  afin- 
ré  que  c^dtoifc  le  pius  beau  coup 
de  politique  du  comte  g  g  Ver  g  en  nés,  & 
qu’avant  trois  mois  il  me  Qiroit  le  mot 


de  rénigme, 
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On  nous  écrit  de  la  Haye  que  Sir 
Yorck,  ambaiïadeur  d’Angleterre,  com¬ 
mence  à  ne  plus  fe  conduire  avec  cette 
fageffe  &  cette  prudence  qu’il  avoit  mi- 
fes  jusqu ’àpréfent  dans  les  affaires,  & 
que  ce  changement  de  fyftême  pourvoit 
bien  hâter  la  rupture  de  la  république 
avec  la  cour  de  Londres.  Quelqu’un 
qui  fit,  en  dernier  lieu ,  des  obfervations 
à  ce  miniftre  fur  cette  variation  dans  fa 
conduite,  en  reçut  pour  réponfe  :  9* 

fuis  forcé  dm  agir  ainft  pour  me  conformer 

aux  ordres  du  Lord  St  or  mont,  J,  /„/  ai 

fait  des  repréfentations  à  ce  fujet,  qu'il  ré  a 

point  écoutées.  Il  ejl  malheureux  de  dépendre 

d  un  chef ,  hors  d’état  de  rien  faire  par  lui - 
même,  &  qm  fe  iaijj-e  con(quire  par  dgf  yoa/_ 

ordres.  Il  a  donné  fa  confiance  à  un  Fra- 
fer ,  h  un  Cumberland  &  à  un  certain  ffé- 
fuite  Irlandais:  ces  trois  per fonnages  ont  pris 
le  plus  grand  ascendant  fur  fon  esprit ,  &  lui 
font  faire  toutes  les  fottifes  qu'ils  veulent.  Ce 
font  ces  hommes  obscurs  qui  font  la  caufe  que 
l’Espagne  s'ejl  déclarée  contre  nous,  que  la 
Rujfie  a  imaginé  cette  neutralité  armée;  ce 

font 
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font  eux  enfin  qui  nous  brouilleront  avec  les 
hollandais  :  car ,  d’après  les  infiruiïions  que  je 
reçois,  je  vois  la  rupture  très  prochaine ,  fans 
pouvoir  l'empêcher,  La  France  a  dans  ce 
moment  trop  d'avantages  fur  nous  pour  quil 
refie  de  l'espoir  de  faire  changer  les  cho - 

fef  *  ♦  ♦  ♦  ♦ 

Vous  voyez,  mon  cher  Comte!  que 

♦  *■ 

ces  fages  anglois  font  des  fottifes  com¬ 
me  nous,  de  l’aveu  même  de  leurs  mi- 
niftres.  Adieu  î  Plaignons  les  fouverains 
qui  fe  laiflent  conduire  par  de  pareilles 
gens. 

Je  fuis  &c* 
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£  £  T  TR  E  IV. 

,  .  \  j  •- 

De  Berlin,  /*  24  Août  17x0. 

Du  Comte  de...,  a  M,  de. . . 

*,fe  vo'us  a>  rapporté  ,  dans  ma  dernière, 
une  converfation  que  j  ai  eue  avec  M. 
le  baron  de  Hertzberg.  Je  viens  d’en 
avoir  une, autre  avec  un  anglois,  hom¬ 
me  très  inlfcruit  fur  les  affaires  de  Ton 
pays  ainli  que  fur  celles  de  toutes  les 
puiffances  de  i’europe,  dont  il  m’a  paru 

t  '  ’’ 

connoitre  à  lond  la  politique  &  les  dif- 
fér  eus  intérêts.  Je  lui  parlai  de  vos 
fuccès,  de  ceux  des  américains,  &  de 
la  belle  défenfe  que  ces  derniers,  feuls , 
avoient  oppolée  à  l’Angleterre;  défenfe 
à  laquelle  le  cabinet  britannique  &  les 
partifans  ne  s’attendoient  pas.  —  Il  sau¬ 
raient  du  s'y  attendre ,  me  répondit  Milord 
P,*» ...  &  fe  rejjouvenir  de  ce  que  Lord  Cha- 
tham ,  de  glorieufe  mémoire ,  dit  en  plein  par¬ 
lement  ,  [avoir:  ,, qu'il  confeilloit  de  fe  réconci - 

I 

lier 
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lier  promptement  avec  les  américains  ;  que  c  e~ 
toit  le  I eul  moyen  de  fauver  la  patrie;  quun 
delai  de  fix  femaines  jeulement  rendroit  toute 
■réconciliation  impoffible ,  &  que  rien  F  était 

plus  abfurde  que  de  prétendre  conquérir  une 
république  au/fi  vafle ,  auffi  peuplée  que  l'Amé¬ 
rique  -  Septentrionale  ,  avec  -  quelques  milliers 
dé  allemands  disciplinés .  „  La  Juite  a  prouvé  & 

r-.  ,*  ,  V  .»  \ 

prouve  encore  combien  ce  grand  homme  avait 
raifon .  Williams  Pitt  fut  le  feul  minifire  qui  , 
pendant  tout  le  tems  qu'il  fut  en  place ,  con- 
duifit  les  affaires  de  la  nation  avec  une  habi¬ 
leté  &  un  J  accès  confiant.  Il  voulait,  en 
1777,  que  ton  déclarât  1er  guerre  à  la  Fran¬ 
ce,  &  que  préalablement  on  fit  main -baffe  fur 
tous  [es  navires  marchands ,  fans  s  ’  enib aras - 
fer  de  P  effet  qui  pourvoit  en  réfulter .  Il 
était  auffi  déavis  qu'au  lieu  de  Je  laiffer  amu- 
fer  par  l Espagne,  on  la  fomrndt  de  Je  décla¬ 
rer  catégoriquement  fur  le  parti  quelle  vou¬ 
lait  prendre ,  &  que  pour  peu  quelle  hejïtât 
d'adopter  la  neutralité,  on  f  emparât  de  jes  ri¬ 
ches  galions  qui  revenaient  du  Mexique .  Deux 
coups  atijfî  hardis ,  frappes  presque  en  meme 


tems 
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tems9  auraient  étonné  ïeurope  &  mis  nos  ri¬ 
vaux  hors  d  état  de  commencer  la  guerre , 
les  espagnols  dans  l  impojjibilité  de  les  fecon «• 
do  i,  Le  Lord  Cambden  penfoit  à  peu -près 
de  même  que  l'immortel  Pitt .  Il  prétendait 

que  l’Angleterre  devoit  préférer  de  faire  la 
guerre  à  toute  l'europe,  plutôt  qu'à  fes  jujets 
américains.  ,,  Je  ne  conçois  pas,  dis- 
,,  je.au  Lord  P...*,  comment  vos  mi- 
,,  nillres  ont  pu  fe  tromper  aufïi  lour- 
„  dement.  Je  dirai,  à  la  louange  des 
,,  françois  ,  qu’ils  ont  agi  allez  ou- 
,,  vertement.  L  arrivée  des  dofteurs 
„  Francklin  &  Deane  à  Paris,  l’accueil 
„  qu’ils  y  reçurent,  les  préparatifs  qui 
„  fe  faifoient,  les  fecours  que  l’on  don- 
„  noit  aux  américains  :  toutes  ces  cir- 
„  confiances  réunies  annonçaient  évi- 
„  demment  des  intentions  hoftiles,  Vo- 
„  tre  atnbafladeur  près  de  la  cour  de 
„  Verfailles  n’auroit  jamais  dû  s'y  mé- 
,,  prendre,  &  encore  moins  croire  à 
„  tout  ce  qu’on  lui  difoit  &  fe  laifler 
„  braver,  comme  il  l’a  fait,  par  les  deux 


„  envoyés  des  américains.  „  —  Notre  am - 


(  45  ) 

bçiffadeur  ri  était  pas  P  homme  qu'il  falloit  pour 
une  mijflon  aufft  délicate.  Le  comte  de  Ver - 
gennes  l'appelloit  fon  mannequin ,  h  qui  il  fai- 
Joit  prendre  toutes  les  attitudes  qu  il  vouloit. 
Mais  Lord  Stormont  était  protégé  alors  par 
le  Roi  &  par  le  parti  écoffois.  Germaine 
afjuroit  que  la  marine  de  France  n'etoit  pas 
en  état  de  fe  me jurer  contre  celle  de  l'Angle¬ 
terre,  &  l’on  ajoutoit  foi  à  ces  rapports. 
Cependant  nous  avions  a  Paris  un  émiffaire 
fecret,  qui  nous  fervoit  bien  :  cétoit  le  Lord 
Shelburn  qui  le  payait .  Aufft  ce  dernier  étoit- 
il  beaucoup  mieux  informé  que  Mrs.  du  ca¬ 
binet  de  St.  James ,  de  tous  les  armetnens 
qui  fe  faifoient  dans  les  ports  de  France  & 
d’Espagne.  Dans  une  Jeance  du  parlement , 
ce  Lord  parla  en  homme  inflruit;  il  prévint 
de  tout  ce  qui  fe  trarnoit  contre  nous ,  ajou¬ 
tant  qu’il  n’y  avait  pas  un  moment  à  perdre 
pour  fe  mettre  en  état  de  defenfe ♦  Mais  lin- 
fluence  du  parti  miniflériel  empêcha  de  déférer 
à  fes  avis.  Lord  Stormont,  qui  était  l’ora¬ 
cle  de  ce  parti ,  afjuroit  „  que  les  Je  coût  s  don¬ 
nés  aux  américains  ne  leur  etoient  fournis 

®  y 

^  que  par  quelques  négocians ,  a  la  tête  ues- 

r  quels  fe  trouvoit  un  avanturier ,  le  Sr ♦  de; 

Beau* 
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»  Beaumarcnais ,  défavoué  par  le  gouverne - 
„  nient.  ,,  Tels  étaient  les  rapports  de  notre 
ambaffadeur ,  &  on  y  ajoutait  la  plus  grande 
croyance.  ,,  Les  avis  contraires  que  vous 
”  receviez  d’autre  part,  auroient  dû  vous 
„  tenir  fur  vos  gardes.  „  —  J'en  con¬ 
viens;  mais  on  ne  croyait  qu'à  ceux  envoyés 
par  l'homme  du  parti.  —  „  Si  un  miniftre 
>»  de  notre  monarque  s’etoit  conduit 
>,  comme  votre  Lord  Stormont,  à  coup- 
”  fûr  il  eut  étd  puni ,  &  Spandau  au- 
,,  roit  bien  pu  lui  fervir  de  retraite, ,, 
—  Nous  ne  fommes  pas  aujft  févères,  &  nous 
reffemblons  en  ce  point  aux  françois  :  plus 
ceux  qui  font  en  place  font  de  fottifes,  plus 
iis  font  aj] tires  de  l'impunité ;  c’ejl  Jouvent  mê¬ 
me  un  moyen  pour  s  avancer ,  &  vous  en  avez 
un  exemple  dans  le  Lord  Stormont  :  à  fon 
retour  de  France  ,  il  ejl  entre  au  mini fier e+ 
dois  vous  dire  y  au  relie  y  que  je  ne  prétends 
point  accufer  cet  ambajjddeur  d'avoir  voulu 
trahir  Ja  patrie ;  fes  jentimens  le  mettent  au 
deffus  d'un  pareil  fouppon.  Mais  on  peut 
jujlement  le  taxer  d'ignorance  &  d' incapacité. 

Il  auroit  dû  mieux  connaître  les  facultés  des 
négocians  franpois  %?  s'il  eut  confulté  quelqu'un. 


< 


on 


on  lui  ctiïroit  dit  qu’il  ré  en  ejl  point  d  ctjfez 
riches  dans  le  royaume  pour  être  en  état  de 
faire  une  avance  de  cent  mille  écus .  En  voi¬ 
ci  la  raifon:  un  pareille  mi  je  de  fonds  fup- 
pofe  une  fortune  au  moins  du  triple  plus  con- 
fidérable ♦  Un  négociant  françois  qui  fe  voit 

propriétaire  d'un  aujfi  fort  capital,  fe  fait  en-  | 

nobiir  ;  fes  fils  veulent  devenir  de  grands- 
[eipneurs  ;  ils  croiroient  déroger  en  continuant 

JO 

le  commerce  de  leur  pere.  Quelqu’un  qui  con-  j 

noit  bien  la  France  ainfi  que  l’état  de  toutes 
fes  villes  commerçantes  ,  ma  ajfuré  qu’on  au - 
roit  de  la  peine  a  trouver  dans  ce  royaume 
cinquante  familles  de  négocians  qui  fuiviffent ‘  î 

cet  état  depuis  trois  générations ♦  Cé  ejl,  à 

mon  avis  t  une  conduite  très  impolitique  de  la 
part  du  Roi  de  France ,  que  de  tenir  une  fa¬ 
brique  de  lettres  de  nobleffe ,  &  de  foutirer 

P argent  de  [es  fujets  pour  un  vain  titre  qui 
ne  donne  qu’un  lujlre  fa  Rie  e  à  ceux  qui  ont 
la  fotte  ambition  de  P  acquérir ♦  Chez  nous , 

il  en  ejl  autrement  :  comme  c  ejl  le  commerce 
qui  ejl  la  Jource  des  riche /fes  &  la  bafe  du 
crédit  de  la  Grande- Bretagne ,  nos  négocians 
fe  trouvent  trop  honorés  de  leur  état  pour  * 
avoir  envie  d’en  changer  ;  &  cejl  cette  noble 
i  ému- 
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émulation  qui  régné  parmi  eux  &  cette  con¬ 
fiance  des  enfans  à  fuivre  le  meme  état  que 
leurs  per  es ,  qui  leur  afiurera  une  fupériorité 
confiante  fur  les  négocions  franpois.  Auffi  la 
plus  grande  partie  du  numéraire  de  l'Angle¬ 
terre  fie  trouve-t-il  dans  les  mains  des  com¬ 
merçons,  Il  en  efi  de  même  de  la  Hollande .  En 
France,  au  contraire ,  ce  font  les  financiers  qui 
pofjedent  les  plus  grojjes  fortunes ;  mais  ces 
riche jfes ,  comment  les  ont  -  ils  acquifes  ?  en 
pref Jurant  la  fubfiance  du  peuple  &  en  exer¬ 
çant  toutes  fortes  de  vexations.  Un  abus  auffi 
dangereux  ne  peut  que  hâter  la  chute  de  cet 
empire.  Au  refie,  je  fuis  d'opinion  que  le 
commerce  ne  peut  jamais  fleurir  dans  un  pays 
ou  il  efi  affujetti  à  mille  entraves  ,  où  une 
foule  de  préjugés  &  de  difiincîions  de  rang 
refferent  les  esprits  &  étouffent  l’émulation , 
où  enfin  le  pouvoir  monarchique  s’appefantit 
fur  tous  les  individus,  C’efi  ce  qui  me  fait 
espérer  que  la  France  ne  fera  jamais  ce  quelle 
pourrait  être ,  furtout  fi  elle  avoit  me  con- 
fiitution  qui  la  mît  dans  le  cas  de  profiter  de 
tous  les  avantages  qu’elle  a ,  tant  par  fa  pofi- 
tion  heureufe  entre  les  deux  mers  que  par 
V extrême  fertilité  de  fon  terroir ,  fa  popula¬ 
tion 
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îlon  nombreufe  &  l’induflrie  naturelle  et  une 
nation ,  la  plus  affîive  peut-être  de  leurope , 
qui  nauroit  befoin  que  d'être  bien  conduite 
pour  nous  furpajjer.  Vous  voyez  ce  que 
font  devenues  toutes  ces  compagnies  qui  fe  font 
formées  jucceJJivenient ,  &  entre  autres  celle  du 
Mijfijfpi ,  à  laquelle  fuccéda  la  compagnie  des 
grandes- Indes ,  qui  a  été  pareillement  détruite . 
Ces  ajfociations  pour  le  commerce  ne  pou¬ 
vaient  pas  réuffir ,  par  la  raifon  que  le  gou¬ 
vernement  s  en  ejl  toujours  mêlé,  qu'un  com- 
miffaire  du  Roi  affijloit  à  toutes  les  délibéra¬ 
tions  ,  que  la  plupart  des  intérejfés  étoient  des 
ignorans  dans  cette  partie ,  &  qu  enfin  le  com¬ 
merce,  pour  profpérer,  veut  être  parfaitement 
libre  &  conduit  par  des  négocians ,  &  non 
par  des  comtniffaires  du  Roi  qui  n*y  enten¬ 
dent  rien , 


j 
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ff  avoue  que  la  France  nous  a  porté  un 
coup  terrible  en  nous  divijmit  avec  nos  colo¬ 
nies?  mais  ce  coup  nejl  pas  mortel  ;  nous  - 
pouvons  avec  le  tems  réparer  le  mal  quelle 
mus  a  fait.  Mon  opinion  &  celle  de  tous 
les  bons  anglais ,  c'ejl  de  faire  le  facrijtce  de 
ms  colonies  &  de  reconnaître ,  plutôt  que  plus 


Tqïïu  VL  D  tard 
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tard  ,  leva  indépendance,  pour  terminer  une  pubt** 
re  qui  ejï  aujji  déshonorante  que  ruineufe  pour 
1  Angleterre*  JSions  pourrons  enfuit e  prendre , 
dans  le  loifir  de  la  paix ,  toutes  nos  mefures 
pour  faire  repentir  nos  ennemis  de  la  conduite 
ij'.i  ns  ont  tenue  envers  nous,  Avec  de  bons 


procédés ,  il  nous  fera  peut  -  être  facile  de  ra- 
inene?  les  américains ,  qui  tien  J  croient  jamais 
venus  au  parti  violent  qu  iis  ont  pris  ,  fl  on 
auoit  envoyé  chez  eux  des  hommes  fctges  & 
qui  euffent  employé  les  voies  de  la  douceur 
envers  eux *  —  ,,  je  vous  avoue,  répon- 
i,  dis-je  à  Milord,  que  j’ai  été  étonné 
„  qu’on  eut  choifî  pour  cette  million 
»  des  Carleton,  des  Cornwailis  &  tant 
,,  d’autres  qui  par  leur  conduite  tnala- 
,,  droite  &:  odieufe  n’ont  fait  qu’irriter 
,,  les  esprits,  „  —  Ou  n'a  trouvé  queux 


qui  vouluffent  je  charger  déêtre  les  inf  rumens 
du  pouvoir  despotique ;  mais  la  faute  qu'a 
fait  le  parlement  d'Angleterre ,  cejl  de  ne  pas 
s"' être  oppofé  à  leur  départ,  ou  de  ne  pas  les 
avoir  déclaré  traîtres  à  la  patrie ,  du  moment 
oïi  ils  commencèrent  a  agir  hoflilement  contre 
Us  américains t  —  „  Une  partie  de  votre 


V 


par- 
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,,  parlement  éfcoit  vendue  à  la  cour,  & 
„  cette  dernière  dtoït  affurée  de  la  ma- 
joritd.  ,,  —  Cette  guerre  était  générale¬ 
ment  défapprouvée  par  la  nation ,  par  tour 
les  hommes -d  état ,  les  vrais  citoyens  &  les 
philosophes ♦  Elle  avança  la  mort  de  William 
Pitt .  Hume  dit  en  mourant  qu'il  regrettait 
d  avoir  vécu  a  [fez  longtems  pour  être  le  té¬ 
moin  de  cet  ade  de  tyrannie .  Edmont  Burcke 
reprocha  publiquement  aux  Torys  de  [e  réjouir 
du  ma  ffacre  qui  avait  été  fait  de  leurs  frères  par 
de  barbares  mercenaires ,  tirés  de  la  fange  des 
pays  de  fervage ♦  ,,  ffe  rougis  pour  vous,  leur 
><>  difoit  cet  orateur ,  de  vous  voir  applaudir  h 
„  la  fureur  Sanguinaire  du  Soldât  étranger  qui 
”  ég°rge  vos  concitoyens \  Quoi!  ce  qui  de - 

5,  vroit  vous  infpirer  la  plus  vive  horreur, 
„  peut-il  être  pour  vous  un  objet  de  triom - 

,,  phe!  pouvez  -vous  vous  enorgueillir  de  cet 
,,  affreux  f accès  comme  vous  feriez  des  plus 


v  brillans  exploits  &  dune  vi doive  fignalée 
remportée  fur  les  ennemis  de  la  patrie! — 

J'interrompis  Milord  pour  lui  oblerver 
qi^on  pouvoit  accufer  toute  la  nation 
d  avoir  été  complice  de  cette  guerre  > 

D  2  puis- 
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puisqu’il  lui  eut  été  facile  de  lempê** 
cher,  &  qu’il  n’eut  s'agi  pour  cela  que 
de  furveüler  les  membres  du  parlement 
vendus  à  la  cour,  &  de  les  faire  com¬ 
paraître ,  ainfi  que  les  miniltres,  a  foa 
tribunal  pour  y  rendre  compte  de  leur 
conduite,  ,,  La  conffitution  angloife  * 
„  ajoutai-  je,  offre  tant  de  moyens  de 
,,  mettre  des  bornes  à  l’autorité  royale, 
„  qu’il  eut  été  aifé  de  faire  échouer 
„  les  projets  miniftérieis  &  d’empêcher 
,,  cette  fcifllon  funefte  entre  les  colo- 
„  nies  angloifes  &  la  mère -patrie.  „  — 
ffe  conviens  de  ce  que  vous  me  dites ,  répon¬ 
dit  Milord;  mais  il  falloit  quelque  un  qui  fut 
diriger  des  efforts  auffi  falutaires ,  &  lutter 
avec  énergie  contre  la  cabale  minijlérielle ♦  Ce 
jonc,  au  relie,.,  nos  disputes  parlementaires  qui 
ont  éclairé  les  américains  fur  ce  qu  iis  avaient 
à  faire *  Les  écrits  qui  parurent  a  Londres 
en  leur  faveur ,  la  fupreffion  de  /’Habeas  cor¬ 
pus  &  l'interdît  de  Bojlon ,  donnèrent  lieu 
à  ce  mamfejle  ingénieux,  ayant  pour  titre:  le 
Sens  commun.  Ce  fut  cet  écrit  qui  ferait 
de  modelé  aux  infurgens  pour  le.  fameux  acte 
par  lequel  ils  annoncèrent  leur  indépendance * 

Ls 
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■Jjt  general  Washington  téavoit  jamais  compté 
fur  dés  [accès  aujfi  rapides ,  ni  fur  une  reuû+ 
lution  aujji  prompte;  la  plus  grande  partie  de 
(es  concitoyens  étoient  aujfi  étonnés  que  lui  des 
avantages  qu’on  avait  remportés  fur  les  trou - 
pes  royalifies ♦ 

Le  projet  des  américains  ne  fut  d'abord 
que  de  faire  révoquer  tous  les  aétes  oppreffiifs 
que  V Angleterre  s  était  permis  contre  les  co¬ 
lonies,  &  de  fe  procurer  des  conditions  hono¬ 
rables*  fje  vais  vous  faire  lecture  d'une  let¬ 
tre  que  Washington  écrivit,  dans  ce  tem f ,  à  fa 
femme  &  dont  j  ai  une  copie*  IVlhoid 
chercha  dans  fon  porte-feuille  &  lut: 

i 

Lettre  du  Général  [Washington  à  fon 
époufe  ,  en  date  du  24  ffnin 

I776' 

\  . 

9 ,  Pourquoi  vous  plaignez-vous  de  ma  re - 

ferve,  &  quelles  peuvent  être  vos  raifonf 
f,  pour  croire  que  je  me  défie  de  voire  pru- 

dence  ou  de  votre  fidélité ?  fje  Jais  qu’oit 

ne  peut  pofféder  ces  deux  qualités  à  un  de- 
**  gr/  plus  éminent  que  vous »  Mais  pour • 
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u  eiU01  crois- je  vous  ennuier  de  détails  fafli- 

”  dmtX  ’  de  P'ojets  &  de  plans  qui  varient 
[ans  ce  [je,  &  qui  par  conféquent  pour  r  oient 
”  déjà  eue  abandonnes  au  moment  oit  vous 
”  en  Jeriez  informée?  Qu'il  vous  Juffije  de 
”  /avoir  ce  que  je  vous  ai  dit  &  écrit  tant 
9,  de  fois  :  autant  de  teins  que  j’aurai  le  com- 
’■>  mandement  de  Z1 armée,  tous  les  préparatifs 
,,  de  guerre  n  auront  jamais  que  la  paix  pour 
„  objet.  Il  ejl  impojfible  de  fuppofer  que,  de 
n  paît  &  d autre  ,  les  esprits  ne  cherchent 
5,  pas  h  fe  rapprocher ,  que  Vheureufe  furpen- 
fion  que  l’hiver  met  aux  hojlilités  ne  rame- 
i,  ne  le  calme,  &  que  la  voix  de  la  raifon  ne 
• i  fe  faffg  entendre.  L'intérêt  de  l'Angleterre 
„  ©  le  noire ,  ejl  de  travailler  de  bonne  foi 
,9  à  un  accommodement  ;  car  la  guerre  ,  h 
a  mon  avis,  ne  peut  être  que  funejle  aux  deux 
,,  partis;  &  Ji  elle  a  lieu,  U  faudra  une  Ion - 
„  gue  paix  pour  réparer  tous  les  maux  quelle 
9,  aura  caujes.  J  elle  ejl  mon  opinion.  Il 
9,  ejl  d’une  nécejjité  indispenjable  qu’il  s'opère 
„  entre  nous  &  la  mere- patrie  une  réconci- 
99  liation  fincere  &  parfaite;  par  la  raifon 
9,  que  ies  anglais  ne  peuvent  pas  plus  fe  pas - 
u  fer  de  nous,  que  nous  d’eux,,. 
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9}  On  ne  peut  comprendre ,  me  dit* on,  ce 
M  qui  nous  empêche  de  convenir  dès-h  préjent 
5,  de  quelques  conditions  raifonnables  ,  feins 
„  attendre  que  nous  nous  [oyons  êpuifês  reci - 
,,  proquement  par  Æ extravagantes  hojtilites  qui 
„  peuvent  qu  être  nuifibles  a  l  Angleterre 
,,  &  à  nous .  Les  commiffaircs  anglois  & 


3 


,,  les  nôtres  doivent  être  convaincus  de  cette 

\  * 
„  rmV,  G  j'ignore  jusqu? a  ce  moment  ce  qui 

,,  ^  pu  mettre  objiucle  à  une  reconciluitiou  & 

à  znz£  paix  aujj'i  nécejf aires.  0  vous  !  qui 

,  connoijfez  mon  cœur ,  t/oa/  favez  qiiil  ne 

„  forma  jamais  dd autres  vœux  ,  depuis  le 

,,  commencement  des  troubles  de  notre  chère 

,,  pairie .  ffe  me  fuis  prépare  depuis  long - 

,,  à  £om/  les  événements  ;  j'en  excepte  un 

,,  j'eul:  celui  Lune  paix  honieuj'e ♦  <5*7/  ?r//  a 


„  1?^/  d'autres  moyens  de  faire  cefjer  les  hor - 
,,  reurs  de  la  guerre ,  continuerai ,  malgré 
,,  moi,  cet  affreux  métier ;  &  dût -il  m’en 
coûter  tout  ce  que  fai  de  plus  cher  au  mon - 
,,  de ,  ?2£  négligerai  rien  de  tout  ce  qui 

,,  pourra  fuppléer  à  mon  mfuffifance ,  pour 
parvenir  à  remplir  un  objet  également  utile 
,,  pour  la  Grande-Bretagne  &  pour  l'Améri- 
^  f/M*,  G  qui  tend  uniquement  h  rétablir  fur 
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w  Unt  bafe  folide  la  fweté  &  ïexijlence  poli - 
”  tiq™d"  dmx  Pa9f*  &  à  affûter  la  pros - 
"  f"*  dwe  nation  W  doit  combattre  pour 
”  ar  lbcrté  des  Pei¥es  &  non  pour  les  as - 


_  Telle  e’toit  la  façon  de  penfer  de  Was¬ 
hington,  en  Si  la  Grande-Bretagne 

ut  ptojiie  de  ces  disp o filions ,  jamais  elle  n'en 
leroit  venue  aux  extrémités  ou  elle  s'efl  por¬ 
tée  depuis ,  &  dont  P  entêtement  de  notre  bon 
f°f  GeorSe  dlL  ejl  en  partie  la  cauje.  On 
j11  a  mU  dani  la  te*te  des  fujets  rébel- 

;; n; pmvent  ^  ^  ^  par  &  fone , 
n£n  Vmt  Paf  démordre.  Ce  qui  con¬ 
tribue  encore  h  le  faire  ptrfifler  dans  fa  ré- 

joiuitou,  ce  font  tes  avis  qu'il  reçoit  de  la 

paH  de  Quekut*  gouverneurs  royalifles  de 
P  Amérique ,  qui  faffurent  du  Juccès  de  fer 
armes  dans  ces  contrées,  &  qui  lui  écrivent 
une  foule  de  menfonges  auxquels  il  croit  com- 

hiC  d  Tüble,  Un  homme  qui  aurait  pu 
beaucoup  contribuer  au  rapprochement  des  deux 
partis,  c était  William  Eden ,  homme  de  mé¬ 
rite  ,  qui  avait  époufé  une  fceur  de  Frédéric 
Catuité,  dernier  baron  de  Baltimore  ;  cette 

alliance 


* 
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alliance  lui  avait  fait  obtenir  te  gouvernement 
du  Mariland;  &  par  fon  influence,  il  lui  eut 
été  facile  d'appaifer  les  mécontentemens  qui 
régnaient  dans  cette  province,  s"1  il  ne  fe  fût 
pas  déclaré  pour  le  parti  royalifle ,  &  qu'il 
n'eut  pas  fécondé  les  vues  des  miniflres  de  St. 
Lames  pour  établir  le  despotisme.  *  La  con¬ 
vocation  du  Mariland,  quoique  convaincue 
qu’Eden  avoit  travaillé  à  Gaffer  virement  de 
cette  colonie ,  ufa  cependant  envers  lui  de  la 
plus  grande  modération;  elle  crut  devoir  cet 
égard  pour  fes  qualités  perfonnelles  &  fur- 
tout  pour  fon  titre  d'époux  d'une  descendante 
des  fondateurs  du  Mariland.  On  lui  infinua 
qu’attendu  les  principes  qu’il  paroijfoit  avoir 
adoptés,  il  fer  oit  bien  de  repaffer  en  Single- 
terre;  on  le  fit  embarquer  fur  un  vaijfean  du 
Roi  qui  partoib  pour  l'europe.  Si  William 
•v  Eden  eut  donné  aux  miniflres  britanniques 
des  détails  exacts  fur  ce  qui  fe  paffoit  dans 
la  province  du  Mariland ,  &  qu'il  n’eut  pas 
affurê  que  les  troubles  qui  y  régnoient  n’é- 
toient  occafionnés  que  par  quelques  faUieux  ae 
la  lie  du  peuple ,  l' Angleterre  peut  -  être  ne  fe 

fut  pas  portée  au  parti  violent  quelle  a  pris . 
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Lorsque  t'ex  -  gouverneur  quitta  la  colonie ,  ü 
fut  accompagne^  du  préfident  de  la  convention 
au  Manland  (R  de  plufteurs  autres  notables 
ae  la  province ,  qui  le  conjurèrent  de  repréfen- 
ter  au  Roi  &  à  Jes  minijires  le  danger  qu’ils 
couraient  en  voulant  pouffer  à  bout  les  amé¬ 
ricains.  Ceci  je  p a jf oit  en  >777.  M,  Eden 
•arrive  h  Londres,  eut  une  conférence  avec  le 
Roi,  à  laquelle  ajfjlerent  les  Lords  Buth 
cv  Norlh.  Ces  derniers  lui  avaient  fait  au¬ 
paravant  fa  leçon,  afin  qu’il  opinât  comme 
eux  pour  la  guerre .  Pour  lui  témoigner  leur 
reconnoi fiance ,  ils  le  firent  nommer  fous-fecré- 

taire  d'étaL  C’efi  par  de  tels  nwijens,  en 
prodiguant^  les  récompenfes  &  les  emplois  tant 

drus  le  cwu  que  dans  le  militaire .  que  les 
deux  '  premiers  moteurs  de  l’injurreiïion  des 
américains  parvenaient  à  jéduire  ceux  qui  tia- 
■voient  pas  afifiez  de  fermeté  pour  refier  inva- 
riavlcment  attachés  à  la  bonne  caufe.  Mais 
ce  qui  a  le  plus  contribué  à  hâter  cette  révo¬ 
lution,  ce  font  les  cruautés  exercées  par  le 
Lord  Dunmore  dans  la  Virginie.  La  France 
•profita  de  la  circûnfiance  pour  je  venger  de 
nous,  &  Rie  ri y  a  que  trop  bien  réuffi , 

Mais 
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Mais  en  apprenant  aux  américains  a  combat¬ 
tre  pour  leur  liberté  &  a  s^oppofer  au  pou¬ 
voir  arbitraire  ,  elle  donne  une  leçon  à  jef 
propres  fujets ;  &  ces  derniers ,  tôt  ou  tend, 
en  profileront  pour  mettre  des  bornes  a  l  au¬ 
torité  de  leur  fouverain  &  au  despotisme  do 
Jes  minijlres.  —  Jo  luis  de  votre  avis. 

„  je  crains  que  cette  révolution  de  TA- 
„  mérique  ne  fafle  fermenter  nos  têtes 
„  européennes  &  qu’elle  n^occafionnè 
,,  un  bouleverfement  général.  Mais  at- 
„  tendons,  pour  en  juger ,  que  quelques 
„  années  de  paix  le  foient  écoulées. ,, 
—  Ce  fut  dans  un  bois ,  continua  Milord, 
que  furent  propojées  les  premières  loix  qui 
dévoient  fervir  de  bafe  au  gouvernement  des 
états  -  unis ,  Les  membres  choifis  pour  tra¬ 

vailler  à  un  code  ,  s  afjemblèrent ,  hors  de  la 
ville ,  dans  un  endroit  ceint  de  tous  côtés  d ar¬ 
bres  touffus ,  &  des  bancs  de  gazon  préparés 
par  la  nature  leur  fervir  eut  de  fieges .  Ç  C'était 
dans  la  Virginie  que  ceci  Je  pajfoitj  .  On 
délibéra  d'abord  fur  P  élection  d'un  Préfident. 
Trois  des  membres  les  plus  recommandables 
furent  nommés ,  &  enfuite  interrogé*  fur  le 

principe 
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principe  qui  devait  jervir  de  fondement  à  la 
confntuiion  de  la  Virginie ,  On  garda  pendant 
quelque  tems  un  profond  fl  en  ce  ;  tous  les  yeux 
étaient  fixés  fur  les  candidats .  Le  premier 

t (pondit  que  le  principe  fur  lequel  devait  re - 
pojer  la  conjlitution ,  cVtoit  la  liberté  du 
peuple  y  qui  conffoit  a  n  être  commandé  que 
pcii  les  loix  c5*  u  ne  reconnaître  aucun  homme 
[upe rieur  à  un  autre ,  fans  le  fuffrage  libre  du 
peuple .  Le  fécond  dit  que  ce  principe  était  la 
modération ,  qui  maintenait  les  mœurs ,  met¬ 
tait  des  bornes  à  ï ambition  des  hommes ,  Ô 
les  obligeait  de  conformer  leurs  volontés  à  ce 
qui.  ef  prescrit  par  la  Loi .  Le  troifieme  pré* 

tendit  que  c  était  la  vertu ,  qui  conffe  dans 
l'habitude  des  allions  utiles  à  la  fociété ,  & 
que  les  loix  ne  devaient  avoir  d'autre  but  que 
d'entretenir  cette  habitude  dans  tous  les  mem¬ 
bres  qui  compo feraient  la  république ,  Les 
réponfes  de  ces  trois  citoyens  furent  générale - 
ment  applaudies ♦  Comme  on  étoit  incertain 

fur  celui  à  qui  on  donnerait  la  préférence , 
on  eut  recours  au  ferutin ,  &  U  fut  décidé  & 
arreté  que  la  liberté ,  la  modération  &  ht 

vertu 
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vertu  ferotent  déformais  Its  principes  qui  [(T‘ 
viraient  de  bafe  à  ta  conjlitution  du  gouver¬ 
nement  de  Virginie.  Heureufes  [notent  tes 
nations  qui  pourraient  imiter  l  exemple  des 
Virgirùns  !  Mais  cela  fera  difficile ,  autant  de 
tenu  qu’il  exigera  parmi  elles  des  diflinéhons 
de  rang ,  que  la  liberté  fera  enchaînée  pas 
deux  ou  trois  cents  mille  esclaves  armes  & 
toujours  prêts  à  faire  exécuter  les  ordres  éma¬ 
nés  du  pouvoir  arbitraire;  que  la  mode! a- 
tion  des  fouverains  fe  bornera  à  ne  pas  faut 
tout  te  mal  qu'ils  pourvoient  faire  ;  que  la 
vertu  ne  confijîera  que  dans  des  denionJlrct~ 
tions  extérieures  ;  ££  qu  enfin  les  hommes  vi¬ 
cieux  &  corrompus ,  mais  riches ,  pourront 
parvenir  à  tous  les  emplois  &  braver  impu¬ 
nément  les  loix. 


Que  perdez- vous*  Moniteur!  de  l'o¬ 
pinion  de  Milord  P.*»*  •  vous  a\oje 
que  je  fuis  de  fon  avis.  II  faudrait /une 
bien  forte  fecouiîe  dans  tous  nos  gou- 
vernemens  européens  pour  régénérer 
ces  peuples ,  accoutumés  au  joug  auquel 
on  les  tient  attachés.  Us  font  d’ailleurs. 

trop 
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trop  obfervés;  fi  quelque  nation  avoit 

e  n  ,„  de  prendre  une  délibération  i’em - 

biable  u  celle  *\T'  *  * 

e  dcS  Virgimens  ,  on  la 

traiteront  de  rébelle  ;  &  Jes  orateurs  de 
a  liberté,,  de  la  modération  &  de  la  vertu 
leroient  jugés  dignes  du  fatal  cordon.... 
Uiez  nous,  on  coloreroit  cette  injuftice 
par  un  beau  réquifitoire.  Ailleurs,  on  y 
mettroit  moins  de  formalité  &  peut- 
être  aufi]  moins  de  févérité. 


Comme  Milord  P....  rete  encore 

quelque  tems  ici,  je  vous  ferai  part  de 
les  nouvelles  réflexions.  Je  vous  avoue 
que  je  me  plais  beaucoup  à  fa  conver¬ 
sion  ;J1  eit  impoffîble  d’avoir  plus  de 
connoifiances  qu’il  n’en  a.  Il  voyage 
pom  fe  diftraire  ;  il  ne  veut  pas,  dit-ii, 
être  le  témoin  des  fottifes  de  ceux  qui 
gouvernent  fon  pays ,  &  encore  moins 
Y  coope'rei\  Son  intention  eft  de  ne 
)  e  tourner  à  Londres  que  lorsque  la  paix 
fera  faite* 

Adieu,  MonfienrJ  Je  fuis  ôte» 


LET- 


LETTRE  V. 

De  Versailles,  le  12  Septembre  17 
De  Mr .  de au  Comte  de . ... 

|^ai  la  avec  un  vrai  plaifir,  mon  cher 
Comte  !  vos  lettres  du  10  ,  16  &  24 

Août,  Je  ne  connchlbis  point  les  ré- 
pontes  du  Roi  de  Pruffe  au  chapitre  de 
Munfter  &  à  l'Electeur  de  Cologne,  dont 
vous  me  faites  part  dans  la  première. 
Je  fuis  parfaitement  de  votre  avis:  fi 
votre  monarque  eut  voulu  bien  férieu- 
fement  empêcher  cette  élection  ,  il  eut 
fait  quelque  chofe  de  plus  que  d’écrire. 
La  modération  qu’il  a  montrée  dans  cet¬ 
te  affaire  rPeft  pas  dans  fon  caractère: 
aufïi  eft  -  on  bien  perfuadé  ici  que  tou¬ 
tes  fes  démarches  rfonfc  été  qu’un  fimu- 
lacre  d’oppofition.  je  peux  vous  atïu- 
rer,  au  relie,  que  nous  lui  favoris  gré  de 
fa  complaifance  &  que  dans  l’occafion 
nous  lui  rendrons  la  pareille. 
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Je  vous  remercie  de  la  communica¬ 
tion  que  vous  m’avez  donnée  de  votre 
conversation  avec  M.  le  Baron  de  Hertz- 
berg;  elle  m’a  fingulièrement  intéreffié, 
J?ai  eu  occafion  de  voir  ce  miniftre  à 
Berlin,  dans  les  années  1766  &  1767; 
j’eus  avec  lui  différens  entretiens,  dans 
lesquels  nous  parlâmes  politique  &  lit¬ 
térature;  il  étoit  fort  refervé  fur  le  per- 
mier  article,  mais  très  communicatif  fur 
le  fécond*  11  me  dit  qu’il  avoit  le  pro¬ 
jet  de  faire  revenir  le  Roi  fon  maître 
de  fa  prévention  contre  les  auteurs  al¬ 
lemands.  ,,  C’eft un  vieux  préjugé,  ajou» 
„  ta-t-il,  difficile  à  déraciner*  S.  M* 
„  accoutumée  dès  fa  jeunelTe  à  la  liüé- 
,,  rature  françoife,  a  contracté  l'habitude 
„  de  n’écrire  que  dans  cette  langue:  elle 
,,  a  fait  à  la  vérité,  tant  en  vers  qu’en? 
,,  profe,  des  ehofes  charmantes.  Tout 

,,  fouverain  qu’elle  eft,  elle  n’a  pas  été 

•» 

infenfîble  à  l’accueil  que  le  public  a 
„  fait  à  fes  ouvrages.  Voila  pourquoi 
»,  elle  préfère  les  écrivains  de  votre  na- 
s  tion  à  tous  les  autres.  Je  dois  auffî 

„vous 


/ 
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„  vous  dire  qn’alors  que  le  Roi,  notant 
„  encore  que  P  rince -Royal,  fe  livra  à 
„  la  culture  des  lettres,  nous  n’avions 
„  pas  un  feul  ouvrage  en  Allemand  qu’on 
,,  pùt  appeler  bon.  Ce  ne  fut  que  vers 
„  1  année  1750  que  notre  pays  commen- 
„  ça  à  s’éclairer,  &  que  notre  littérature 
„  lortit  du  berceau.  Depuis,  il  s’eft  for- 
„  mé  des  fujets  dans  tous  les  genres  , 
»,  &  nous  en  avons  plufîeurs  qui  ont 
»,  écrit,  en  vers  ainfi  qu’en  profe,  avec 
,,  beaucoup  de  pureté  &  d  une  manière 
„  très  agréable.  Nos  gens- de  lettres 
»,  n  ont  befoin  que  d’être  encouragés 
»,  par  marcher  d  un  pas  égal  avec  ceux 
„  des  autres  nations  qui  ont  de  la  cé« 
„  lébrité  ;  &  je  voudrois  que  le  Roi, 
„  comme  juge  compétent,  fe  déclarât 
»,  leur  protecteur.  „ 

Je  fis  quelques  obfervations  à  M.  le 
baron  de  Hertzberg ,  auxquelles  il  ré¬ 
pondit  avec  beaucoup  de  juftelTè,  Cha¬ 
cun  eft  prévenu  pour  fa  nation  :  il  me 
parut  être  un  bon  germain,  très  atta¬ 
ché  à  fon  pays  &  fait  pour  le  pofte 
Tom,  VI,  E  qu’il 


/ 


V 
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te 
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qn’il  occupe.  U  n’eft  pas  pofllble  d'être 

plus  inftruit  qu’il  ne  l’eft  fur  les  inté¬ 
rêts  politiques  de  la  Prufle  &  fnr  la 
conftitution  de  l'empire  ;  il  mérite  à 
tous  égards  la  confiance  dont  il  jouit. 
Mais  j’ai  trouvé  que  votre  monarque 
ne  gâtoit  point  fes  miniftres  en  les  com¬ 
blant  de  trop  de  faveurs.  Dans  le  tems 
dont  je  vous  parle ,  M.  le  baron  de 
Hertzberg  n'étoit  payé  que  médiocre¬ 
ment,  &  nullement,  lelon  moi,  en  rai- 
lon  des  fervices  importans  qu’il  avoit 
rendus  à  l’état.  Il  eft  certain  qu’il  n’y 
a  pas  de  fouverain  en  europe  qui  foit 
suffi  bien  fervi  que  le  vôtre,  &  à  qui  il 
en  coûte  moins.  Si  Douis  XV.  & 
Louis  XVI.  avoient  eu  des  miniltres  auffi 
dés intére fiés,  nos  finances  lèroient  dans 
un  bien  meilleur  état. 


Votre  Lord  anglais  vous  a  dit  la 
vérité  au  l’ujet  de  la  guerre  que  nous 
avons  avec  l’Angleterre.  U.  eft  très 
certain  qu’il  n’a  tenu  qu’à  cette  dernière 
dé  fe  réconcilier  avec  fes  colonies,  & 
que  par  la  conduite  qu’elle  a  tenue,  elle 

■  ,  .  •  -  nous 
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noos  a ,  pour  ainli  dire ,  forcés  à  nous 
déclarer  en  faveur  des  américains.  Le 
cabinet  de  St.  James,  encore  tout  glo¬ 
rieux  du  fuccès  de  fes  armes  dans  la 
guerre  de  fept  ans,  s’eft  imaginé  qu'iL 
en  feroit  de  même  dans  celle  qu'il  nous 
fait  aujourd’hui;  mais  il  s’eft  lourdement 
trompé.  Je  peux  vous  aiïurer,  au  refte, 
que  nous  n’étions  nullement  préparés  à 
cette  guerre ,  &  qu’au  commencement 
de  l’année  1778,  nous  n’avions  encore 

pris  aucunes  mefures  pour  la  faire.  Si 
le  confeil  que  donna  William  Pitt,  en 
1777,  avoit  été  fuivi,  notre  marine  mar¬ 
chande  auroit  pu  être  détruite  en  par¬ 
tie,  &  nos  îles» fous  le  vent,  qui  étoient 
fans  défenfe,  tomber  entre  les  mains 
des  anglois.  Mais  le  bon  génie  de  M, 
de  Yergennes  avoit  fait  nommer  le  Lord 
Stormont  pour  ambafîadeur  de  la  Gran- 
de-Brétagne  près  de  nous,  C’étcit  en 
effet  la  meilleure  pâte  d’homme  qu’on 
ait  peut-être  jamais  pétri  pour  en  faire 
un  négociateur ,  &  votre  Lord  a  eu  rai- 
fon  de  vous  dire  qu’on  en  faifoit  ce 
qu  on  vouloit.  Quelqu’un  de  la  cour  qui 

E  2  a 
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a  confervé  fon  franc- parler  avec  M,  te 
comte  de  Vergennes,  fit  tomber  un  jour 
la  converfation  fur  la  révolution  opérée  en 
Amérique.  Ce  dernier  demanda  ce  qu’on 
en  penfoit  dans  le  public ,  &  ce  qu’on 
difoit  de  lui.  —  Je  n'ofe  répondre  a  voire 
quejlion ,  répondit  le  Comte  de.».» 

,,  Pourquoi,  répliqua  le  miniftre.  ,, 

C'eft  une  plaifanterie  qui  pourvoit  vous  dé¬ 
plaire.  —  ,,  Oh ,  dites  toujours!  j’y  fuis 
„  accoûtumé  depuis  longtems ,  &  cela 
,,  rn’amulé. ,,  —  V ou s  le  voulez  ?  —  „  Oui. ,, 
—  Eh  bien!  on  dit  que  vous  êtes  comme  le 
bourgeois- gentilhomme ,  qui  faifoit  de  la  proie 
fans  le  [avoir  ;  que  vous  avez  entrepris 
me  guerre  heureufe ,  fans  vous  en  douter; 
que  le  hazard  feul  vous  a  bien  fervi ,  &  qu’a - 
près  avoir  amufé  longtems  les  députés  améri¬ 
cains ,  vous  ne  vous  êtes  déterminé  à  conclure 
ce  traité  d' alliance  avec  les  états  -  unis ,  que 
d'après  la  menace  qu’ils  vous  firent  de  fe  ré¬ 
concilier  avec  l’Angleterre,  fi  vous  ne  vous 
décidiez  promptement  fur  le  parti  que  vous 
vouliez  prendre .  —  ,,I1  Y  a  quelque  choie 
de  vrai  dans  tout  cela  ;  mais  ceux  qui 

parlent 
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parlent  ainü  ne  lavent  pas  tout,  ♦  ♦ . 
j^avois  un  autre  projet  bien  plus  im- 
n  portant,  &  il  n’eut  tenu  qu’au  Roi 
ÿ,  d'Angleterre  de  réduire  fes  colonies; 

je  lui  en  avois  offert  les  moyens  ; 
5,  mais  le  cabinet  de  St.  James  ne  mit 
f,  pas  a  fiez  de  lécrefc  dans  cette  négo- 
,,  dation,  qui  auroit  eu  tout  le  fuccès 
S5  déliré  »  fi  elle  avoifc  été  conduite  dif- 
5,  féremment  qu’on  ne  fa  fait»  &  qtfion 
y,  ne  fe  fût  pas  confié  à  des  gens  inté- 
9i  refiés  à  la  faire  manquer (*) 

J’ignorois  quelques-uns  des  faits  dont 
vous  a  parlé  votre  Lord.  Je  ne  con- 

E  3  noifiois 


(-)  On  aflure  que  M.  le  comte  de  Vergennes 
avoit  voulu  opérer  la  même  révolution  en  An¬ 
gleterre  qu’en  Suède;  &  rendre  le  Roi  le  maître 
de  fon  parlement,  comme  Guftave  Fétoit  devenu 
du  fénat  de  Stockholm.  Le  Lord  Buth  avoit  fort 
goûte  ce  projet;  mais  un  de  ceux  qu’on  avoit 
suis  dans  le  fecret ,  le  trahit  &  fauva  fa  patrie 
4es  fers  qu’on  voulolt  lui  faire  porter.  Alors  M* 
de  Vergennes,  pique  de  n’avoir  pu  réuffir  ,  fe 
déclara  en  faveur  des  américains.  L’Angleterre 
devroit  elever  un  monument  de  reconnoiffanc© 
1  celui  qui  conferva  la  liberté  à  fa  patrie* 


ï 
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noifïois  pas  la  lettre  de  Washington  à 
fon  époufe,  ni  cette  allemblée  des  Vir- 
giniens  tenue  dans  un  bois ,  &  dans  la¬ 
quelle  les  principaux  points  qui  dé¬ 
voient  fervir  de  bafe  à  la  nouvelle  con- 
lîitution  quon  vouioit  établir  ,  furent 
propofés  &  acceptés*  Vous  avez  rai- 
l’on  de  dire  que ,  fi  pareille  afTemblée 
avoit  lieu  dans  votre  pays  ou  dans  le 
nôtre,  les  orateurs  de  la  liberté,  de  la 
modération  &  de  la  vertu  fer  oient  fort  mal 
accueillis.  Ici,  on  les  dénoncerait  com¬ 
me  perturbateurs  du  repos  public,  com¬ 
me  coupables  de  haute-trahifon  ;  &  fui- 
vant  le  terme  de  notre  admirable  code 
de  loix  criminelles,  les  chefs  de  cette 
afïernblée  feroient  peut-être  condamnés 
à  perdre  la  vie:  cela  dépendrait  de  la 
manière  dont  nos  feigneurs  de  la  cour 
du  parlement  feroient  dispofés. .  *  ♦ .  Je 
fuis  dopinion  que,  pour  opérer  une  ré¬ 
volution  comme  celle  de  Y  Amérique,  il 
faut  que  toute  une  nation  foifc  bien  d’ac¬ 
cord  ,  &  réfolue  de  faire  les  plus  grands 
facrifices  pour  recouvrer  fa  liberté.  Chez 
nous ,  aînfï  que  dans  tous  les  autres  états 


1 
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de  l’europe  gouvernés  par  un  feul,  le 
patriotisme  eifc  entièrement  éteint;  1  af¬ 
freux  égoïsme  lui  a  fuccédé ,  &  il  fait 
tous  les  jours  des  progrès  plus  eirra* 
yans*  En  France,  le  clergé  tient  opi¬ 
niâtrement  à  fes  propriétés  &  a  les  pri¬ 
vilèges}  il  facrifie  tout  a  ion  ambition  j 

&  au  défir  de  pofféder  les  faveurs  du 
fouverain  pour  parvenir  à  1  épiscopat, 
à  la  pourpre*  Notre  haute  nobleffe  seffc 
rendue  l  esclave  de  la  cour  pool  en  ob  ¬ 
tenir  des  grâces  ou  des  penfions.  Nos  | 

gens  riches  tiennent  à  leur  fortune,  à 
leur  luxe  &  à  toutes  ces  commodités 
dont  ils  fe  font  fait  des  befoins.  il  leur  ( 

feroit  indifférent  de  devenir  anglois ,  au¬ 
trichiens  ou  pr u (liens  ,  pourvu  qu’on 
les  laiflat  végéter  tranquillement  dans 
leur  molleffe.  je  vous  avoue  que  cet- 
te  apathie  ,  cette  lâche  infouciance  de 
nies  concitoyens  me  révolte  fouvent  ; 
elle  eft  la  caufe  du  despotisme  de  nos 

rainiftres ,  qui  le  permettent  tout,  &  qui 

*■ 

n’oferoient  jamais  hafarder  jcertaines 
chofes ,  s’ils  n^étoient  pas  convaincus 


qu  ils  peuvent  le  faire  avec  impunité* 

Paris  eft  rempli  de  Sybarites  blafés  fur 

tous  les  plaifirs,  &  desquels  on  peut 
dire: 


Dans  des  chars  tout  dores ,  on  voit  ces  indolents. 
Traînes  par  des  courtiers  vigoureux  &  fringans, 
L  ennui  peint  fur  le  front  &  ne  Tachant  que  faire. 
Courir  tous  les  plaiiirs  fins  pouvoir  fe  diitraire. 


Dans  nos  provinces,  on  voit  encore 
briller  quelques  étincelles  de  patriotis¬ 
me  parmi  la  nobleffe  qui  rfeft  point  at¬ 
tachée  a  la  cour ,  ainfi  que  parmi  les 
citoyens  des  villes  &  les  habitans  de  la 
campagne.  Plus  ces  derniers  font  éloi¬ 
gnés  du  foleil,  plus  ils  oient  penfer  libre¬ 
ment;  &  li  jamais  il  s’opère  une  révo¬ 
lution  dans  notre  gouvernement,  c’efh 
à  eux  qu’on  en  fera  redevable  &  non 
au  peuple  de  la  capitale.  Nos  parifiens 
font  des  enfans  qu’on  amufe  avec  des 
joujoux  pour  les  empêcher  de  crier* 
Indifférens  fur  tout  ce  qui  devroit  les 
intérefiér,  à  peine  la  guerre  qui  lé  fait 
excite  *  t  -  elle  leur  attention;  ils  s'occu¬ 
pent 
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petit  beaucoup  plus  du  fucces  d’une  pie-» 
ce  nouvelle  ou  de  la  rénffite  de  la  mu- 
fîqoe  d’un  opéra,  que  d’un  combat  na¬ 
val  ou  de  quelque  autre  avantage  rem¬ 
porte!  fur  les  ennemis.  Les  gens  à  ar¬ 
gent  fpéculent  fur  les  fonds  publics  & 
fe  jettent  dans  l’agiotage  que  favori  lent 

les  emprunts  continuels  qui  ont  lieu. 
Les  protégés  du  miniftre  de  la  marine 
s’enrichiffent  par  les  entreprifes  qui  le 
font  pour  les  armemens.  Vous  ne  pou¬ 
vez  vous  faire  une  idée,  mon  cher  Com¬ 
te!  des  fortunes  immenfes  qui  fe  font 
faites  depuis  le  commencement  de  cette 
guerre,  fans  compter  celles  qui  fe  fe¬ 
ront  avant  quelle  ne  finiffe.  Ces  four- 
nifieurs  coûtent  plus  à  l’état  que  les  ar¬ 
mées  navales  &  de  terre  qui  font  en 
activité.  C’eft  là  un  des  plus  grands 
vices  de  notre  gouvernement,  &  celui 
qui  devroit  principalement  fixer  l’atten¬ 
tion  de  notre  directeur  des  finances. 
C’eft  à  empêcher  de  pareils  désordres 
que  le  grand  Colbert  excelloit.  Pour 
s’en  convaincre,  il  n’y  a  qu’à  comparer 

E  5  les 
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les  comptes  de  fan  adminiftration  avec 
ceux  de  lés  fuccelFeurs  ;  on  i’eroit  éton¬ 
né  de  la  différence  qui  le  trouveroit  en¬ 
tre  les  uns  &  les  antres.  Cependant 
Colbert  créa  une  marine,  &  le  miniftre 
aftuei  rfa  befoin  que  d'entretenir  celle 
qui  ell  fur  pied  &  de  faire  conftruire 
quelques  nouveaux  vailTeaux  de  guerre» 

Comme  il  faut  prendre  fon  parti  fur 
tout,  fi  nos  opérations  maritimes  font 
coûteufes,  nous  fommes  au  moins  dé¬ 
dommagés  de  ces  dépenfes  par  des  fuo 
cès.  Un  corfaire  américain  nous  a  ap¬ 
porté  la  nouvelle  que  M.  de  Ter n ai 
étoit  arrivé  fain-&  fauf  avec  le  convoi 
qu’il  escortoit,  à  New  Port  dans  le  Rho- 
de-Island.  Le  10  du  mois  de  Juin  der¬ 
nier,  nos  troupes  ont  débarqué.  Ce 
nouveau  renfort  a  caufé  !a  plus  grande 
joye  aux  américains ,  attendu  qu’il  les 
met  en  état  de  pouvoir  recommencer  à 
agir  hoflilement  contre  les  anglois.  Nos 
généraux  fe  font  abouchés  avec  Was¬ 
hington  ;  &  fuivant  le  rapport  du  capi¬ 
taine  corfaire  ,  l’armée  des  états-  unis 

com* 
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combinée  avec  la  nôtre ,  doit  fe  mettre 
incefiamment  en  marche  pour  attaquer 
le  généraux  Clinton  &  Cornwalîis.  Nos 
opérations  guerrières  commencent  un 
peu  tard;  mais  il  n'étoit  guères  poiïible 
d’agir  autrement»  a  caule  de  l éloigne¬ 
ment  des  lieux. 

Les  lettres  de  Cadix  nous  donnent 
la  confirmation  de  lVchec  que  les  an- 
glois  viennent  de  recevoir.  11  eft  beau¬ 
coup  plus  confidérable  qu’on  ne  l’avoit 
cru  d’abord  ;  les  premiers  avis  que  nous 
avions  reçus  nous  étaient  parvenus 
par  la  voie  de  Londres.  Le  capitaine 
Moutrai,  montant  le  vaifiéau-de  guerre 
le  Ramilly  &  ayant  avec  lui  les  frégates 
la  Thétis  &  le  Southampton,  fai  foi  t  voile 
avec  les  flotilles  marchandes  deftinées 
pour  les  Indes -orientales  &  occidenta¬ 
les  ;  lorsque ,  la  nuit  du  g  Août ,  il  ren¬ 
contra  notre  armée  combinée  à  36  de¬ 
grés  &  40  minutes  de  latitude  feptentrio- 
nale,  &  15  degrés  de  longitude  occiden¬ 
tale,  Le  9,  à  la  pointe  du  jour,  il  fe 
trouva  au  milieu  de  notre  escadre  ;  aufîi- 

tôt. 
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tôt,  il  fit  le  fignal  de  fauve- qui  peut; 
niais  un  calme  qui  était  furverm  empê¬ 
cha  les  navires  marchands  de  s’échap¬ 
per,  &  le  capitaine  Moutrai  fut  obligé 
de  fe  louftraire  avec  fes  deux  frégates, 
par  une  prompte  fuite,  au  danger  qu’il 
couroit  ;  encore  ne  dut-il  fon  falut 
qu’à  la  célérité  de  fes  manoeuvres  &  à 
la  légèreté  de  fes  vaiffeaux ,  qui,  nouvel¬ 
lement  doublés  en  cuivre,  étoient  meil¬ 
leurs  voiliers  que  les  nôtres.  La  prife 
que  nous  avons  faite  confiée  :  i°.  En 

cinq  navires  de  la  compagnie  des  Indes, 
chargés,  outre  leur  cargaifon  en  mar¬ 
chandées,  d’un  nombre  dégroupés ,  d’ar¬ 
mes  &  munitions ,  ainfi  que  d’argent 
comptant.  2°.  En  13  navires  pour  la  Ja¬ 
maïque  avec  des  munitions  de  guerre  de 
toutes  espèces  &  un  corps  de  troupes 
nouvellement  levées.  30.  En  ig  navi¬ 
res  pour  les  îles-fous  le  vent,  parmi  les¬ 
quels  fe  trouvent  le  Hougton ,  bâtiment 
armé,  &  quelques  autres  qui  avoient  à 
bord  une  grande  quantité  de  rechanges 
pour  la  flotte  de  l'amiral  Rodney,  qui 

en 


c 
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en  a  le  pins  grand  befoiru  4°*  Enfin , 

dans  28  navires  &  autres  voiles  defti- 

n és  pour  Pile  de  Madère  ,  pour  New- 

Yorck  &  Charles-Town*  Le  total  des 

0 

navires  pris  eft  de  foixante-quatre.  Il 
y  en  a  quelques-uns  qui  fe  font  ,  à  ce 
qu’on  croit ,  échappés  ,  mais  qu’on  es¬ 
père  encore  de  pouvoir  prendre. 


Rien  de  plus  fâcheux  ne  pouvoit  ar¬ 
river  aux  anglois  :  aufn  la  nouvelle  de 
cette  perte  a-t-elle  répandu  la  confter- 
nation  dans  Londres.  Les  miniftres 
n’ofèrent  pas  faire  mettre  cet  événement 
dans  la  gazette  de  la  cour;  mais,  afin 
de  prévenir  les  esprits,  M,  Stephens  , 
fecrétaire  de  l'amirauté,  envoya  au  maî¬ 
tre  du  caffé  de  Lloijd,  une  lettre  pour 
la  communiquer  aux  négocians  dont  le 
rendez-vous  efc  chez  lui.  Le  parti  de 
l’oppofition  n’a  pas  ménagé  les  miniftres, 
&  peut-être  le  peuple  fe  feroit-il  porté 
à  quelques  excès  contre  eux ,  fi  l’ami¬ 
rauté  n’avoit  reçu ,  dans  le  même  teins , 
la  nouvelle  de  Falmouth ,  que  la  flotte 

des 
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des  îles -fous  le  vent,  compofée  de  no 
voiles,  &  celle  de  Lisbonne  &  d’Qppor- 
to  ,  de  90  voiles  ,  étoient  arrivées 
dans  ce  port ,  fous  l’escorte  de  l’amiral 
llyde-Parker,  lans  avoir  perdu  un  feul 
navire  dans  toute  la  traverfée. 

f 

On  attribuoit  à  la  rentrée  de  l’ami¬ 
ral  Geari  la  prife  du  convoi.  Mais  cet 
officier  s’eft  jufdfié  en  prouvant  la  né- 
ceflité  où  il  avoit  été  de  revenir  pour 
dépofer  les  malades  qu’il  avoit  à  fon 
bord,  dont  le  nombre  montoit  à  plus 
de  15  cents.  On  nous  écrit  de  Londres 
que  les  anglois  auront  réparé  avant  un 
mois  la  perte  qu’ils  ont  faite,  &  qu'ils 
prendront  mieux  leurs  mefures.  Nous 
espérons  de  notre  côté  que  nos  forces 
maritimes  dans  l’Amérique  -  feptentrio» 
riales  ,  lupérieures  à  celles  de  nos  en¬ 
nemis,  pourront  tenter  quelque  expé¬ 
dition  avant  que  Rodney  n’ait  reçu  les 
fecours  qui  lui  font  néceflaires  pour  fe 
mefurer  de  nouveau  avec  nous. 

Adieu,  mon  cher  Comte  î  Je  fuis  &c. 

P.  S. 


\ 
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P .  5.  On  contredit  la  mort  dn  capi¬ 
taine  Fabre,  dont  je  vous  avois  parlé 
dans  ma  lettre  du  20  Août.  On  dit 
aujourd’hui  que  c’eft  un  officier  de  Ton 
vaiiïeau,  attaqué  de  la  maladie  angloife, 
qui  s'eft  tué  d’un  coup  de  piltolet. 


V 


LETTRE  VL 

De  Berlin  ,  le  2  Septembre  1J80. 
Du  Comte  de , . . .  à  M.  de . . . . 


,omme  le  Roi  avoit  craint,  en  arri¬ 
vant  en  Silézie ,  de  le  voir  accablé  de 
luppliques  de  la  part  de  les  fujers,  U 
avoit  pris  la  précaution  de  faire  annon¬ 
cer  d’avance  dans  toutes  les  chaires  des 
villes  &  villages  par  où  il  devoir  pas- 
fer,  qu’il  faifoit  défenfe  de  lui  présenter 
des  requêtes  pendant  tout  le  terris  qu"il 
feroit  dans  eette  province,  fous  peine 
de  punition  fëvère  contre  Its  dé) ni¬ 
quants.  Cette  ordonnance  a  produit 
Pellet  qu'on  s’en  promettoit ,  &  S. 


n’a 


(  8o  ) 

n'a  point  été  importunée.  La  femme 
du  meunier  Arnold  elt  îa  feule  qui  le 
foit  permis  de  fe  préfenter.  Klie  s’elt 
rendue  fur  le  grand-chemin  près  de 
Croflen ,  où  le  Roi  devoit  p  aller  ;  elle 
a  préfenté  des  fruits  à  ce  monarque,  qui 
Ta  reconnue  &  lui  a  dit  :  ,,  Bonjour, 

»  bonne  femme  !  comment  va  votre 
f j  moulin?,,  —  Ah,  Sire!  il  ejl  encore  à 
fec •  —  „  Comment  cela?,,  —  La  meu¬ 
nière  tire  un  papier  de  fon  fein  &  le 
donne  au  Roi,  en  lui  difant:  Votre  Ma - 
je  fié  verra  par  cet  écrit  que  le  confeiller  Gers - 
dorff  a  de  nouveau  détourné  l’eau.  —  ,,  Al- 
,,  lez  chez  vous,  bonne  femme!  a  ré- 
,,  pondu  le  monarque;  j’examinerai  cela 
,,  &  vous  ferai  juftice.  ,,  On  s'attend 
qu^au  retour  du  Roi,  il  y  aura  encore 
quelque  aéte  d’autorité  d^exercé,  fi  les 
juges  ou  d’autres  perfonnes  fe  font  ren¬ 
du  coupables  ;  ce  qu’on  ne  croit  cepen¬ 
dant  pas ,  car  ce  qui  s’eft  pafTé  à  ce  fu- 
jet  adonné  une  furieufe  leçon  à  nos  cours 
de  juftice* 


c 


(  Si  ) 

Le  bruit  s’éfcoit  répandu  ici  qu'il  y 
avoit  eu  une  entrevue  fecrète  entre  no¬ 
tre  monarque  &  l’Empereur  à  Neifs; 
mais  cette  nouvelle  ne  s’eft  pas  confir¬ 
mée.  Voici  ce  qui  y  avoit  donné  lieu: 
l’Empereur,  en  retournant  à  Vienne ,  ap¬ 
prit  que  le  Roi  étoit  en  Silézie  :  au  lieu 
de  continuer  fa  route  par  la  Pologne, 
comme  le  chemin  le  plus  court,  il  fit 
un  détour  par  la  Moravie  &  ja  Siiézie, 
dans  l’intention,  dit-on,  de  voir  le  RoR 
Arrivé  à  Troppau,  on  lui  dit  que  le  prin¬ 
ce  Frédéric-Eugene  de  Wurtemberg  , 
lieutenant-colonel  à  notre  fervice  ,  fe 
trouvoit  dans  le  voifinage  de  Neuftadt; 
il  le  fit  inviter  de  venir  à  Troppau  ’ 
quji  déh  voit  de  lui  parler.  Le  prince 
s  excufa  &  fit  réponfe  qu’il  ne  pouvoit 
point  pafler  les  limites  fans  les  ordres 
du^Roi.  Alors  S.  M.  ï,  lui  fit  <fire 
qu’elle  fe  rendrait  à  un  village  fur  les 
frontières  ,  &  quelle  le  prioit  de  s’y 
trouver.  Le  prince  accepta  l’invitation 
du  monarque,  &  fi  eut  avec  lui  une 
longue  conférence ,  à  la  fuite  de  laquelle 
il  expédia  une  eftafette  au  Roi,  On 
Tow,  VL  F  dit 
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dit  que  eYtoifc  pour  demander  ,  de  la 
part  de  l’Empereur,  une  entrevue  à  S.  M. 
mais  qu’elle  s’y  refufa*  Je  ne  vous  ga¬ 
rantis  cependant  pas  ce  fait;  mais  ce 
qu’il  y  a  de  certain,  c’eft  que  le  chef 

de  l’empire  prolongea  fon  féjour  à  Trop- 

* 

pau ,  où  il  rfavoit  rien  à  faire;  que  les 
deux  fouverains  nVtoient  éloignés  Pun 
de  l’autre  que  de  deux  lieues  ,  &  qu’il 
elt  très  probable  que  Pintention  de 
S*  IVK  L  étoit  de  voir  notre  monarque* 
On  m’écrit  que  des  lettres  que  S.  M. 
avoit  reçues  de  Pétersbourg ,  quelques 
purs  auparavant,  lui  avoient  donne'  de 
l’humeur  &  l’avoient  indispofê  de  nou¬ 
veau  contre  la  cour  de  Vienne.  On 
ajoute  auffi  que,  lorsqu’il  reçut  la  lettre 
du  prince  de  Wurtemberg,  qui  lui  ren¬ 
dait  compte  de  la  conversation  qu’il 
avoit  eue  avec  l’Empereur,  il  dit  :  ,,  C'eft 
„  pour  me  tâter  le  pouls ,  qu’on  eft  ve- 
5,  nu  fi  près  de  moi.  On  auroit  voulu 
5,  me  voir  &  calculer  le  tems  que  j’ai 
5,  à  vivre;  mais  ma  carrière  fera,  j’es- 
„  père,  encore  allez  longue  pour  tra- 

„  verfer  tous  les  projets  qu’on  a  lor- 

„  m  és 
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n  niés  &  empêcher  qu'on  ne  fafle  fes 
„  volontés/» .  ♦  ♦  je  fuis  inftruit  de  tout 
„  ce  qui  s’eft  paflé  à  Pétersbourg  & 
„  des  confidences  qu'on  s’eft  faites  dans 
,,  les  entrevues  fecrètes  qui  ont  eu 
,,  lieu  avec  Potemkiru  On  convoite 
,,  toujours  la  Bavière;  on  veut  repren- 

dre  fur  les  Turcs  la  Servie,  on  vou- 

* 

,,  droit  bien  m’enlever  la  Sïlézie.  Po- 
,,  temkin  a  grande  envie  de  régner  à 
,,  Conftantinople:  Yoila  de  beaux  châ- 
„  teaux  qu’on  bâtit  en  Espagne;  mais  ils 
,,  s’écrouleront,  parcequ’ils  ne  repofent 
,,  point  Cm*  une  baie'  folide.  Je  con- 
„  viens  cependant  qu’il  eft  de  l’intérêt 
„  de  la  Ruffie  &  de  l’Autriche  de  fe 
„  tenir  unies,  vu  la  pofition  de  leurs 
„  provinces  respectives.  Ces  deux  puis- 
„  fances  peuvent  fe  fecourir  mutuelle- 
,,  ment ,  dans  le  cas  où  elles  feroient  at- 
,,  taquées  par  les  Turcs;  mais  elles  ne 
„  doivent  pas  fonger  à  être  les  aggres- 
,,  feurs ;  car, alors,  l’Angleterre,  îaFran- 
t,  ce,  la  Suède,  la  Pologne  &  moi-mê¬ 
me  ,  nous  ne  pourrions  voir  d’un  œil 

F  2  indif- 
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„  indifférent  Paggrandiiïemenfc  de  l’Âu- 
„  triche  &  de  la  Ruffie,  Le  penchant 
,,  de  ces  deux  cours  à  dominer  pour- 
,,  roit  être  dangereux  pour  la  tranquil- 
,,  lité  de  l’Europe,  &  de  l’Allemagne  en 
,,  particulier.  Celle  de  Vienne  n’a  pas 
,,  renoncé  aux  prétentions  de  Charles- 
,,  Quint,  de  glorieulé  mémoire;  fi  on  3a 
laüjoit  faire,  nous  autres  bons  ger- 
,,  mains  ne  tarderions  pas  de  tomber 
,,  fous  la  dépendance.  Lorsqu’on  nous 
,,  auroit  fournis  ,  on  s’occuperoit  d’en 
,  faire  autant  de  l’Italie,  &  l’on  feroit 
„  valoir  les  droits  qu’on  a  fur  différent 
„  tes  provinces  de  France,  telles  que 
,,  la  Bourgogne  ,  la  Franche  -  Comté, 
,,  l’Alface,  la  Lorraine  &  la  Flandres,. 
,,  Je  perde  qu'il  faut  oppoler  une  forte 

i 

„  digue  à  ce  torrent  qui  nous  menace, 

,,  pour  l'empêcher  de  fe  déborder.  Je 
„  fuis  d’avis  qu'une  grande  puiflance  ne 
„  doit  jamais  abufer  de  fa  fupériorifcé 
,,  pour  faire  la  loi  à  ceux  de  les  voi- 
„  fins  qui  font  moins  puiflàns  qu’elle, 
,,  Ces  voilins  faibles,  qui  craignent  l’op- 
„  prelilon,  le  réunifient  enfemble  &  for- 

„  ment 
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ment  une  ligue  qui  les  met  en  état 
de  lui  réfifter.  Le  cabinet  de  Ver- 
failles  s’eft  conduit  avec  beaucoup  de 
fageffe  en  refufant,  en  1778  >  de  don- 

O 

ner  à  l’ Autriche  les  fecours  qu  elle 
lui  demandoit  ,  lors  des  prétentions 
quelle  forma  lur  la  Bavière.  La  mai- 
fon  d’Autriche  ne  doit  compter  fur 
fes  alliés  qu’autant  qu’elle  ne  portera 
point  atteinte  aux  principes  reçus  & 
fuivis  depuis  la  paix  d’ütrecht,  Mi¬ 
lord  Bolinbrocke  a  dit  à  fa  nation  ; 


yÛUf  devons  empêcher  que  l’Autriche  ne  devien» 
te  trop  puiffante  &  quelle  ne  foit  en  état  de  fe 
1  atjrer  de  nous;  mais,  d’un  autre  côte ,  nous 
levons  entretenir  fou  ambition  pour  la  le¬ 
ur  en  activité  &  pouvoir  la  faire  agir  au 
ujoin.  Nous  avons  du  lus  laijjer  faire, 
>n  i~/Jÿ  ,  cette  paix  honteuje  qui  lui  a 

:oûté  Belgrade  ;  tandis  que  dans  le  même 

9  « 

:emf  nous  lui  garantirons  la  pragmatique* 
hmïïion ,  afin  de  favori  fer  le  nouvel  ordre 
de  fuccejfion  dans  l'héritière  de  cette  mai f on. 
Mais ,  du  moment  ou  elle  paraîtra  avoir  en - 
fie  de  faire  des  conquêtes  en  Allemagne  ou 
fl tendre  fes  pojjeJJ'wns  du  côté  de  la  lur * 

F  3  quief 
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,,  quie ,  nous  devons  nous  déclarer  contre  elle , 
f,  Des  raijons  de  politique  &  de  commerce 
,,  nous  obligent  de  nous  conduire  ainfi.  Je 
,,  lui  vrai  la  politique  angloife,  continua 
,,  le  Roi,  &  je  furveillerai  la  maifon 
„  d’Autriche  de  manière  à  l’empêcher 
,,  d’attenter  aux  droits  &  aux  libertés 
,,  germaniques ,  ou  à  la  propriété  des 
»,  différens  princes  de  l’empire,  qui  de- 
„  puis  longtems  regardent  avec  raifon 
a  leur  chef  comme  l’ennemi  capital  de 
»  leur  liberté.  Si  la  ligue  du  Rhin  qui 
»  fe  forma  après  la  paix  de  Weilphalie, 
,,  eut fubfillé  jusqu  apréfent,  l’Allemagne 
î,  fer  oit  parvenue  à  un  dégré  éminent 
„  de  profpérité  &  de  puiflance;  tandis 
,»  qu’au  contraire  elle  perd  tons  les 
,,  jours  de  fa  coniîdération  par  la  divi- 
„  non  qui  régné  entre  fes  membres  & 
„  la  fauife  politique  des  différens  états, 
„  qui  ,  ne  confultant  que  leur  intérêt 
„  particulier,  fe  détachent  de  l’union  fé- 
,,  dérativepour  s’unir  à  l’ennemi  de  lem- 
„  pire  ,  ou  font  des  traités  avec  des 
,,  puifïances  étrangères  pour  leur  four- 
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nir  des  troupes  auxiliaires  >  moyen- 
nant  un  fubfide  que  celles  -  ci  leur 
payent;  &  privent,  par  cette  odieuse 
fpéculation ,  l’Allemagne  d  une  loule 
d’hommes  néceflaires  à  l’agriculture  & 
à  la  défenfe  de  leur  pays.  „ 


Vous  voyez,  Monfieur  !  que  notre 
monarque  eft  auffi  bon  politique  que 

guerrier  habile.  Il  eft  peu  de  fouve- 
rains  qui  feroient  en  état  de  raifonner 
anffî  jufte  fur  les  intérêts  de  leur  pays. 
On  m’a  (Tare  que  S.  M.  a  eu  Vidée  de 
faire  revivre  le  projet  qu  avoifc  eu  la 
fameufe  Reine  Elifabeth  ,  d’établir  un 
fyftême  politique  &  univerfel  qui  aflu- 
rât  la  liberté  de  chaque  état  (").  Mais 
les  difficultés  qu’il  éprouva  dans  les  pre¬ 
mières  tentatives  qu’il  fit  à  ce  iujet,  le 
forcèrent  de  renoncer  à  ce  projet,  & 
il  fut  convaincu  de  l’impoffibilité  de  con¬ 
cilier  des  intérêts  fi  nombreux  &  fi  op- 
pofés ,  &  d’obliger  les  maifons  d’Autri- 


Voyez ,  dans  la  Vie  d’ Elifabeth,  Heine  d  Jln- 
gleterre  ,  fon  entrevue  à  Douvres  avec  le  mi- 
xiiftre  de  Henri  IV. 
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che  &  de  Bourbon  à  renoncer  à  cet 
esprit  de  domination  qui  eft  pour  ainû 
uiie  inhérent  en  elles,  &  qu’elles  con- 

ieiveront  jusqu  à  l’entière  extinétion  de 
leur  puidance. 

Nous  avons  reçu  des  nouvelles  de 
notre  Prince -Royal  de  Prude.  Il  eft 
arrivé  le  10  Août  à  Kônisberg;  il  a  vi- 
lite  route  la  Prude-Royale,  où  il  a  reçu 
les  Honneurs  dus  à  fon  rang.  Le  23, 
il  étoifc  à  Memel,  le  26  à  Riga  où  il 
trouva  des  chambellans  de  S,  M.  l’Im¬ 
pératrice,  qui  le  complimentèrent  au  nom 
de  leur  fouveraine.  S,  A,  R.  doit  être  au¬ 
jourd’hui  à.  Nerva,  s’il  ne  lui  arrive 
point  d’accident  en  route.  Dans  ce 
dernier  endroit  ,  les  princes  de  Potem- 
hin  &  de  Wolkouski  l’attendent  pour 
la  conduire  à  Pétersbourg.  Notre  mo¬ 
narque  eft  fort  impatient ,  dit-on,  de  ià- 
\oii  quels e  fera  i  idue  de  ce  voyage  ^ 
il  craint  que  l’Impératrice  n’ait  pris  des 
engagement  qu’il  lui  fera  impoffible  de 
romps  e  ,  £5 ,  i\l.  vient  encos*e  de  recevoir 
«rie  lettre  du  miniftre  Panin ,  qui  n’eft 

,  rien 


irîeri  moins  que  propre  à  le  rafiurer  à 
ce  fui  et*  faveur  de  ce  dernier  con- 
tinue  à  bailler,  &  li  le  prince  Potemkin 
prend  le  delïus,  comme  il  y  a  toute 
apparence ,  le  fyftême  politique  de  Rus- 
ile  changera  entièrement.  Cependant 
le  Roi  paroifc  compter  fur  l’amitié  de 
l'Impératrice,  avec  laquelle  il  elt ,  dit- 
on  ,  toujours  en  correspondance.  ,,  je 
„  me  fuis  brouille',  diloit-  il  un  jour ,  avec 
,,  les  femmes  &  avec  les  poètes  ,  & 

„  cela  a  manqué  de  me  coûter  mon 
„  royaume  &  la  vie.  L’Impératrice 
,,  Elifabeth  ne  m’a  jamais  pardonné  quel- 
,,  ques  plaifanteries  que  je  rn’étois  per- 
,,  mifes  fur  elle  &  fur  fes  favoris.  Elle 
,,  m’avoit  juré  une  haine  implacable  ; 
,,  mais  Dieu  la  retira  de  ce  monde  fort 
,,  à  propos.  Dans  les  dernieres  années 

i  à 

,,  delà  guerre  defept  ans,  l’aimable  de- 
„  moifelle  PoiiTon,  qui  devint  Madame 
le  Normand  ,  puis  Marquife  de  Pom* 
„  padour  ,  conferva  le  plus  vif  relient  h 
rnent  pour  quelques  propos  tenus  de  ma 
„  part  à  fon  lu  jet  &  à  celui  de  cet  im~ 
3J  bdcilie  de  {Houille?,  miniftre  des  afîai- 
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î es  étrangères,  quelle  protégeoit  & 
„  qui  déshonoroit  Ton  maître  par  les 
”  queftions  &  les  réponfes  abfurdes  qu’il 
”  failoit  aux  miniftres  étrangers.  je 
”  me  brouillai  pareillement  avec  l’abhé- 
”  poète  ( de  Bernis),  fur  les  ouvrages 
”  du<îael  Je  mVc°is  égaïé  par  quelques 
,,  faillies  e'pigrammatiques.  Ces  étour- 
”  (  lies  impolitiques  donnèrent  lieu  à 
„  cette  confédération  formée  par  deux 

”  puilîantes  maifons  de  l’Europe,  qui  on- 

”  bhèrent  la  haine  qui  les  avoit divifées 
„  pendant  plus  de  deux  cents  ans  pour 
”  fe  réunir  c°ntre  moi.  Qui  auroit  ja- 
”  mais  pu  imaginer  que  cette  cour  de 
„  France,  qui  vouloit  écrafer  l’Autri- 
„  che  en  1741»  le  ligueroit  avec  elle,  en 
>>  1  ”57 1  pour  me  faire  Ja  guerre,  & 
„  qu’elle  entraîneroit  dans  cette  allian- 
„  ce  monftrueufe  une  partie  de  l’Alle- 
„  magne,  la  Ruflle  &  la  Suède!  Après 
„  un  pareil  exemple ,  il  eft  impoffible 

»  de  calculer  les  événements  politiques 
»  ni  de  faire  fond  fur  les  traités  &  les 
,,  garanties.  Cette  leçon  m’a  appris 
que  les  fouverains  ne  doivent  comp- 

»,  ter 
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„  ter  que  fur  leurs  propres  forces  & 

„  fur  leur  tréfor,  Je  me  luis  mis  dans 
ce  cas.  Je  laifferai  à  mon  luccelieur 
les  moyens  d’augmenter  fa  puillance, 

„  comme  j’ai  fait  de  celle  que  m’avoit 
„  transmis  mon  prédécefleur.  Il  ne 
„  tiendra  qu’à  lui  d’être  le  médiateur  de 
”  l’Allemagne  ;  fon  premier  foin  doit 
„  être  de  protéger  les  libertés  germa- 
„  niques  &  de  veiller  au  maintien  de 

,,  la  conftitution  de  l’empire.  Il  ga8ne' 
,,  ra  par  ce  moyen  la  confiance  de  tous 
les  co  -  états ,  &  il  fera  ce  qu’auroit 
,,  été  la  France,  li  fa  politique  neut  pas 
été  auffi  vacillante  &  auffi  verfatile, 
„  &  qu’elle  ne  fe  fût  pas  rendue  fus- 
„  pefte  à  tout  le  corps  germanique  par 
„  fon  alliance  avec  la  maifon  d  Autriche 
,,  &  la  conduite  qu’elle  tient  encore  au- 
„  jourd’hui  pour  complaire  à  cette  der- 
,,  nière,,, 

•  I 

Vous  comprenez  le  fens  de  cette 

phrafe  ;  elle  n’a  pas  befoin  de  commen- 

* 

taire. 


Le 


C  92  ) 

Le  miniftre  d’Angleterre  a  reçu  des 
nouvelles  de  Londres  qui  le  confter- 
nent.  On  lui  mande  que  votre  escadre 
combinée,  fous  les  ordres  de  Don  Cor- 
dova,  a  intercepté  une  flotille  niarchan- 
Qe  richement  chargée,  &  que  pas  un 
feul  navire  ne  lui  a  échappé. 

Dans  ce  moment,  je  reçois  votre  let- 
ti  e  du  24  Août,  qui  me  donne  la  con» 
finmdon  de  cette  nonvelîe.  J’attends 
avec  impatience  les  détails  que  vous  me 
promettez  à  ce  fujet.  Ce  faccès ,  à  mon 
avis ,  vaut  mieux  cju  une  viétoire  navale 
remportée  fur  vos  ennemis. 

Adieu,  MonfieurJ  Que  le  ciel  falîe 

profpérer  vos  armes  &  vous  donne  la 
paix; 


.LE  T- 
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LETTRE  VIL 


De  Versailles,  le  18  Septembre  iJ%o. 


De  M,  de. , . ,  au  Comte  de.,., 

Jje  vous  ai  mandé,  dans  le  tems,  mon 
cher  Comte!  qu’il  étoit  queftion  de  ré¬ 
formes  dans  la  maifori  du  Roi,  &  de  fu- 
primer  ce  luxe  oriental  qui  accompagne 
la  majelté  du  trône.  On  fera  étonné, 
dans  le  pays  où  vous  êtes,  d'apprendre 
que  notre  monarque  a  congédié  plus  de 
quatre  cents  officiers  uniquement  deftinés 
à  faire  le  fervice  de  fa  table  &  de  lés 
cuifines  ;  tandis  que  le  vôtre  fe  fait  ler- 
vir  par  les  coureurs  &  quelques  valets - 
de  pied.  L’esprit  d’ordre  &  d’économie 
eft  une  des  vertus  de  Louis  XVI;  il  eft 
bien  convaincu  que  ce  nombreux  do- 
meftique,  occupé  à  le  fervir,  eft  auffi  inu¬ 
tile  que  dispendieux  ,  &  qu’il  ne  peut 
rien  ajouter  à  fa  grandeur  ni  à  fa  puis- 

lance. 


fance.  Aufïï  S.  M.  s’eft-elle  décidée 
fans  peine  à  rendre  un  édit,  enrégiftré 
a  la  chambre  des  comptes,  portant  fu- 
preffîon  de  quatre  cents  &  fix  charges  de 
bouche  &  commun  de  fa  maifon.  Le  public 
applaudit  beaucoup  à  cette  réforme,  qui 
équivaut  à  une  diminution  de  l’impôt: 
Car  il  eft  bon  que  vous  fâchiez  que  les 
titulaires  de  ces  charges  font  dispenlés 
de  payer  les  impofitions ,  &  qu’ils  jouis- 
ient  encore  de  plufieurs  autres  privilè¬ 
ges  également  onéreux  à  la  nation;  tels 
que  celui  qu’on  nomme  le  droit  de  com - 
mittimus :  c’eft-à  dire  que  ,  dans  tous  les 
procès  qui  leur  font  intentés  ou  qu’ils 
intentent,  ils  obligent  les  parties  adver- 
fes  à  venir  plaider  devant  le  tribunal  de 
la  prévôté  de  l'hôtel  ;  ce  qui  fait  fou- 
vent  qu’on  préfère  de  faire  avec  eux 
un  accommodement,  plutôt  que  de  s’ex- 
pofer  à  être  ruiné  en  fraix.  En  outre 
de  tous  ces  avantages,  ils  retirent  au 
l  moins  dix  pour  cent  de  la  finance  de 

;  leurs  charges ,  fans  compter  la  table  qu’ils 

ont 
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ont  pendant  les  trois  mois  qu’ils  font 
leur  fervice.  Vous  concevez  que  ces 
meffîeurs  ne  fe  laiffent  manquer  de  rien* 

On  dit:  cejî  le  Roi  qui  paye ♦  Auffî  S.  M. 
s’explique**  t- elle  ainiï  dans  Ion  édit: 
Enfin  y  il  ejl  têtus  de  remedier  aux  cibus  inje- 
parables  de  cette  multitude  de  charges  &  d'oc¬ 
cupations  inutiles ,  &  d’introduire  un  ordre 
clair ,  [impie ,  tel  que  nous  l’aimons  en  toutes 
chofes  ?  &  qui  nous  paroit  plus  grand  &  plus 
digne  de  nous  que  ce  fajle  obscur  &  dispen¬ 
dieux  dont  nous  étions  environné \ 

Je  dois  vous  obferver  que  ces  char¬ 
ges  ont  été  données  originairement  par 
les  Rois  à  ceux  de  leurs  ferviteurs  qu  ils 
affeclionnoient  le  plus;  que  ceux  qui  les 
avaient  obtenues  eurent  la  liberté  de 
les  vendre:  Par  cette  raifon,  le  Roi  au¬ 
rait  pu  fe  dispenfer  de  les  rembouder* 
Cependant  S.  M.  a  cru  qiPil  étoit  de  fa 
juftice  d’acquiter  la  finance  de  ces  char¬ 
ges  à  ceux  qui  les  avoîent  achetées  de 
bonne -foi,  après  que  le  prix  en  auroit 
été  fixé  par  un  tarif  qui  feroitfait*  Ce 
rembourfement  fe  fera  dans  l’espace  de 

cinq 


cinq  ans  ;  l’intérêt,  de  l’argent  fera  payé 
fin-  le  pied  de  cinq  pour  cent,  &  on 
conferve  les  privilèges  à  ceux  qui  ont 
vingt  ans  de  fervice.  La  fupreffion  de 
ces  charges  eft  un  objet  de  neuf  mil- 
bons  environ.  On  a  calculé  que  cette 
fomme  fera  économie  dans  trois  ou 


quatre  ans  par  le  nouveau  régime  établi 
pour  l’adminiftration  intérieure  delà  mai- 
fon  du  Roi,  dite  chambre  aux  deniers. 


Cette  opération  de  M.  Necker  eft 
généralement  approuvée.  Tant  que  ce 
directeur  des  finances  en  fera  de  pareil- 
*~s'  ^  a,Turé  d’obtenir  le  fuffrage  de 
la  nation.  Le  préambule  de  l’édit  de 
lupreflîon  eft  fagement  écrit  :  le  Roi  , 
en  faifant  ces  réformes  dans  fa  mai  fon, 
a  égard  au  droit  de  propriété,  &  il  ne 
veut  pas  que  les  aftes  de  fa  fagefle  coû¬ 
tent  un  feui  regret  à  aucun  de  fes  fu- 
jets. 


Tandis  que  nous  nous  occupons  ici 
d  économie  ,  nos  affaires  en  Amérique 
prennent  la  tournure  la  plus  favorable* 
Nous  avons  reçu  des  nouvelles  directes 

de 


(  97  ) 

de  M.  de  Ter  nai,  qui  nous  annonce  Ton  ar- 
rivée  à  New-Port  dans  le  Rhode-Island. 
Nous  nous  attendons,  d'après  cela,  à 
de  grands  e'venemens  dans  ces  contrées. 
Je  ne  vous  parlerai  pas  des  petits  com¬ 
bats  qui  ont  lieu  entre  les  corfaires, 
qui  ne  lignifient  rien  &  qui  refiTem* 
blent  a  ceux  des  huflàrds  fur  terre. 

*  Dès  <ïue  nos  troupes  eurent  débar¬ 
qué  à  New-Port,  Mrs.  de  Ternai  &  de 
Rochambeau  députèrent  vers  le  congrès 
pour  lui  donner  avis  de  leur  arrivée  & 
lui  offrir,  de  la  part  du  Roi,  les  troupes 
(juds  avoient  fous  leurs  ordres,  pour 
être  employées  à  la  défenfe  de  la  caufe 
des  américains.  On  allure  que  le  plan 
de  campagne  qui  a  été  arrêté,  a  pour 
objet  I  attaque  de  New  -  Yorck ,  llege 
principal  des  forces  royaliftes  fur  le  con¬ 
tinent,  Cette  expédition  a  été,  dit-on, 
concertée  ici  avec  M.  de  la  Fayette,  qui, 
connosfiant  parfaitement  ce  pays,  ét oit 
plus  que  perforine  dans  le  cas  de  don¬ 
ner  de  bons  confeils. 

%  4  *  V  .  • 

Tom.  VU  G  •  M. 
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M.  de  Sartine  a  reçu  des  lettres  dans 
lesquelles  on  lui  mande  que  le  cheva¬ 
lier  Clinton,  d’après  les  avis  qu’il  avoic  re¬ 
çus  par  les  espions  lur  les  projets  hoftiles 
qu’on  avoit  contre  Nevv-Yorck,  étoit 
revenu  dans  cette  ville  pour  faire  tou¬ 
tes  les  dispofitions  nëceiTaires  à  fa  dé- 
fenfe.  Le  gros  de  fon  armée  étoit,  le 
3 6  juillet,  à  ig  milles  de  cette  place, 
II  avoit  fait  des  mouvemens  pour  tâcher 
d'engager  le  général  W  ashington  d’en 
venir  à  une  aftion ,  &  efiayer  de  rem¬ 
porter  lur  lui  un  avantage  ddcifif,  avant 
qu'il  n’eut  reçu  les  renforts  que  nous 
lui  avons  envoyés  ;  mais  le  Fabius 
américain  ne  s’étoit  point  départi  du 
fyftême  qu’il  a  adopté  depuis  le  com¬ 
mencement  de  cette  guerre,  qui  eft  de 
fe  tenir  fur  la  défenfive  jusqu’à  ce  qu’il 
trouve  Poccafion  de  combattre  avec  la 
certitude  de  vaincre. 

Dans  une  dépêche  par  Duplicata  que 
nous  avons  interceptée,  Sir  Clinton  dit 
au  Lord  Germaine  :  ff’ai  tenté  plufieurt 
fois  inutilement  de  forcer  Washington  à  fe 

battre. 
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battre .  ff'ai  été,  aujft,  moi- même  reconnaître 
les  lignes  de  fon  camp  à  Morris-  Town;  mais 

je  les  ai  trouvées  fi  fortes  &  disposées  avec 
tant  d'habileté ,  qu'il  auroit  été  dangereux  de 
les  attaquer ,  Cejl  pour  cette  raifon  que  j'ai 

tâche  par  toutes  fortes  de  moyens  ,  &  furtout 
par  déférentes  fauffes  manœuvres ,  d'attirer  ce 
général  en  rafe  campagne.  Tous  mes  efforts 
ont  ete  inutiles  jusqu' àpréfent.  Quelques  deta - 
chemens  de  mon  avant  -  garde  en  font  venus 
aux  mains  avec  des  corps  avancés  des  améri¬ 
cains.  ffe  vous  ai  rendu  compte,  dans  ma 
dernière ,  du  choc  qui  a  eu  lieu,  le  23  ffuin , 
entre  le  général  Gréen  &  les  troupes  que  j'ai 
fous  mes  ordres, 

,  * 

te  VS 

On  voit  par  cette  dépêche  que  Sir 
Chaton  ne  fe  promet  pas  de  grands 
avantages ,  &  qu’il  craint  de  fe  mefu- 
rer  avec  le  général  Washington.  M. 
Francklin  a  reçu  de  fon  côté»  de  la  part 
du  congrès,  des  détails  fur  l’affaire  dont 
parle  le  général  anglais*  Il  a  remis 
à  notre  miniftre  copie  de  la  lettre  écri- 

W  # 

te  à  ce  fujet  par  Washington,  &  datée 
.  G  2  de 


En  voici  le 
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de  Wippani  le  25  juin, 
contenu  : 

,,  Les  mouvemens  de  l’ennemi  nous 
,,  donnant  lieu  de  ibupçonner  qu’il  avoit 
,,  quelques  defieins  contre  Weft-point; 
„  l’armée  (à  l’exception  de  deux  briga- 
„  des  &  quelque  cavalerie,  qui  lurent 
„  laiSTe'es  fous  les  ordres  du  général 
„  Gréen  pour  couvrir  le  p^ys  &  nos 
„  équipages)  fe  mit  en  marche  &  s’a- 
„  vança  lentement  vers  Pompton.  Le 
n 2,  elle  fit  halte  au  pont  de  Rocka- 
”  ;ay,  éloigné  d’environ  onze  milles  de 
Morris-Town.  Le  jour  fuivant,  1  en¬ 
nemi  fe  porta  en  forces  d’Elifabeth- 
Town  vers  Sprengfieldt,  Les  géné- 
,,  raux  -  majors  Gréen  &  Dickinion  , 
,,  avec  les  troupes  continentales  &  le 
„  plus  de  milices  qu’ils  purent  raflfem- 
,,  hier  ,  s'opposèrent  à  fa  marche  & 
„  firent  la  plus  vigoureufe  réfiftance  ; 
„  mais  ils  avoient  à  combattre  des  for- 
,,  ces  trop  fupérieures,  &  l’ennemi  réus- 
„  fit  à  s'avancer  jusqu’à  Sprengfieldt. 

„  Après  avoir  brûlé  ce  village >  il  fe  re- 

„  tira 
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tira,  encore  le  même  jour,  à  fon  an- 
T?  cienpofte;  &,  la  nuit,  il  fabbandonna, 
,,  pafla  à  l'is le  des  Etats  &  retira  le  pont 
après  lui.  Qu’il  me  foit  permis  de 
9,  renvoyer  le  congrès,  pour  les  parti- 
,,  cularités,  au  rapport  même  du  géné- 
9,  ral  Gréen,  où  Ion  verra  que  ce  n’a 
pas  été  fans  beaucoup  de  perte  que 
99  l'ennemi  a  fait  des  excurfions  dans  cet 
9,  état.  La  nôtre  n’eft  pas  eonfïdéra* 
9,  ble,  La  milice  s’eft  conduite  dans 
„  ces  deux*  occailôns  d’une  manière  à 
,,  mériter  les  plus  grands  éloges;  elle 
99  a  volé  au  devant  du  danger  avec  une 
v  intrépidité  &  un  fang  -  froid  égal  à 
»,  tout  ce  que  j'ai  vu  de  mieux  dans  tout 
f,  le  cours  de  cette  guerre,  „ 

M.  Francklin  remit  pareillement  le 
rapport  du  général  Gréen.  Je  ne  vous 
l’envoye  point;  vous  connoiffez  ces  for¬ 
tes  de  rélations.  Le  repréfentant  des 
états  -  unis  n’a  pas  manqué  de  faire  un 
pompeux  éloge  des  troupes  américaines, 
&  furtout  des  milices,  dont  la  condui¬ 
te,  dit-il,  eft  fans  reproche.  Il  a  aulü 

G  3  ajouté 
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* 

ajouté  que,  malgré  quelques  légers  avan¬ 
tages  remportés  par  les  troupes  britan¬ 
niques  ,  le  peuple  américain  étoifc  tou¬ 
jours  animé  du  même  esprit,  &  déter¬ 
miné  plus  que  jamais  à  faire  les  plus 
vigoureux  efforts  pour  défendre  fa  li¬ 
berté  &  aflurer  fon  indépendance* 


Le  comte  de  Montmorin ,  notre  am- 

baffadeur  à  Madrid,  nous  écrit  que  M* 

de  Cumberland,  ce  confident  intime  du 

Lord  Stormont,  n’a  pas  eu  le  fuccès 

qu’il  s’étoifc  promis  près  des.  miniftres 

espagnols  dans  la  négociation  dont  il 

étoit  chargé*  Toutes  fes  intrigues  n ont 

pu  changer  le  fyftême  adopté  par  S.  Mf 

Catholique,  Ce  monarque  n’écoutera 

jamais  à  aucune  proposition  de  paix 

que  du  confentement  de  notre  cour  , 

* 

quoi  qu'en  difent  les  miniftres  anglois 

pour  amufer  la  nation  &  la  bercer  d’es- 

* 

pdrances  llatteufes,  afin  d’en  tirer  des 
lubfides. 

Rien  ne  prouve  mieux,  mon  cher 
Comte  l  la  décadence  de  cette  Albion 
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autrefois  fi  fuperbe,  que  les  moyens 
qu’employent  ceux  qui  ia  gouvernent; 
pour  tirer  la  nation  du  précipice  dans 
lequel  ils  Font  entraînée  par  leur  inca¬ 
pacité  ,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Mais 
ce  qui  paroit  incroyable,  c’elfc  de  voir 
un  peuple -roi  fouffrir  que  les  auteurs 
de  fes  maux  relient  à  la  tête  de  Pad- 
mi  ni  il  rat  ion ,  &  qu'il  ne  prenne  pas  fur 
lui  d  obliger  le  Roi  h  les  renvoyer*  J'ai 
eu  occafion  de  voir  ici  un  anglais  du 
parti  de  Poppofîtion  ,  qui  m'a  raconté  des 
choies  incroyables.  II  feroit  trop  long 
de  vous  en  faire  le  détail;  je  me  con¬ 
tenterai  de  vous  communiquer  un  arti¬ 
cle  qui  a  rapport  aux  minillres  anglais 
dans  les  cours  étrangères*  Vous  y 
verrez  de  quelle  manière  on  peut  par¬ 
venir  à  ce  polte* 

Un  fecrétaire  d’ambaflade  ,  homme 
de  mérite  ,  ne  pouvoit  point  obtenir 
d’avancement,  quoiqu’il  eut  des  protec¬ 
tions  &  même  des  parens  dans  le  mi- 
niflère*  Ennuié  d’écrire,  il  obtint  la 
permiffion  de  venir  à  Londres  pour  ioU 
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liciter.  Mais  on  fe  bornoit  à  lui  faire 
des  promeifes ,  en  lui  inünuant  de  re¬ 
tourner  à  fon  polie,  de  chercher  à  mé- 
i  iter  les  grâces  du  Roi ,  qu’avec  le  teins 
fes  fervices  feroient  récompenfés,  Il 
étoit  réfolu  de  fe  démettre  de  fon  emploi; 
cependant,  avant  de  le  faire,  il  confulta 
lm  membre  de  l’oppofition,  fon  ami,  & 
lui  demanda  fon  avis.  —  Gardez-vous  en 
bien,  lui  répondit  celui-ci.  Si  vous  voulez 
juivre  mes  confeils;  avant  un  an,  vous  ferez 
miniflre.  De  quelle  manière  faites-vous  les 

dépêches  que  vous  envoyez  aux  tninijlres  ?  _ 

Je  leur  ai  toujours  dit  la  vérité.  Je 
”  leur  ai  prédit,  en  1777,  Ia  rupture 
”  avec  lRspagne.  Je  m’étois  procuré 
”  ^es  renieignemens  fur  les  projets  qu’a- 
”  voit  la  France,  &  je  penfois ,  comme 
,,  William  Pitt,  qu’il  falloit  déclarer  la 
»,  guerre  à  cette  puiffance  avant  qu’elle 
ne  fe  fut  mile  en  état  de  défenfe. 
s,  J’ai  furtout  infxfté  pour  qu’on  rnena- 
,,  geât  la  Hollande,  de  peur  de  s’en 
,V  faire  un  ennemi,  „  —  Fous  m'en  avez 
ajjsz  dit,  ffe  ne  fuis  pas  étonné ,  d’après 

cela , 
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cela ,  que  vous  ne  [oyez  que  [ecrétaire  dam- 
baffade ;  je  fuis  meme  fur  pris  que  vous  foyez 
encore  en  place .  —  „  Comment  cela?,,  — 
Comment ?  cejl  que  vos  dépêches  C et  oient  que 
des  critiques  fanglantes  des  opérations  de  nos 
minijlres  ;  &  pour  réujjir  avec  ces  meffieurs ,  il 
ne  faut  rien  leur  dire  qui  foit  contraire  aux 
principes  qu'ils  ont  adoptés.  —  ,,  Mais,  j’au- 
„  rois  cru  trahir  mon  devoir,  fi  j’en  avois 
agi  autrement.,,  — •  Ceux  qui  nous  gou¬ 
vernent  dans  ce  moment  ne  connoifent  ni  de¬ 
voir  ni  pairie *  Ils  ont  déshonoré  l' Angleter¬ 
re  aux  yeux  de  Peur  ope  par  la  conduite  qu'ils 
ont  tenue .  La  France,  notre  ennemi  naturel , 
a  profité  de  leurs  fautes ;  elle  ne  sejl  pas  mê¬ 
me  cachée  fur  les  préparatifs  de  guerre  quelle 
faijôit  contre  nous.  Cous  voyez  que  Lord 
Stormont ,  au  retour  de  [on  ambaffade ,  ejl 
entré  au  minifier e.  SaveZ'Vous  pourquoi  ? 

Cejl  quil  écrivait  que  la  cour  de  Verfailles 
ne  penfoit  point  à  rompre  avec  nous ,  par  la 
raifon  que  j'es  finances  étoient  épuifées,  que  la 
marine ,  depuis  le  départ  des  Choifeul ,  était 
tombée  dans  le  plus  grand  délabrement  ;  quelle 
ne  prend]  oit  aucune  part  a  nos  divifions  avec 
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«0/  colonies ♦  Notre  minifre  en  Espagne  man - 
doit  que  la  cour  de  Madrid  témoignoit  la 
plus  grande  envie  de  vivre  en  bonne  intelli¬ 
gence  avec  nous  ;  que  le  prince  des  A  furies 
était  du  parti  anglois  ;  que  jamais  cette  cour  ne 
fe  déclarerait  contre  nous  dans  la  guerre  d Amé¬ 
rique  ;  qu'il  étoit  au  contraire  de  fon  intérêt  de 
s  unir  a  b  Angleterre  pour  foumettre  les  colo¬ 
nies  rébelles ,  afin  de  ne  pas  donner  lieu  au 
peuples  de  b  Amérique -méridionale  de  fe  foule  - 
ver  &  de  fecouer  le  joug  fous  lequel  les  es¬ 
pagnols  les  retenaient.  Notre  minifre  en  Hol¬ 
lande  ajjure  que  nous  avons  les  deux  tiers  de 
la  nation  pour  nous ,  qu'il  ny  a  que  la  lie 
du  peuple  de  quelques  provinces  qui  fe  foit  dé¬ 
clarée  en  faveur  des  français  ;  que  défi  dans  un 
caffé  hôüfe  d?  Am  fer  dam  que  Vambajfadeur 
du  Roi  de  France  fait  fes  intrigues  politiques 
avec  un  rébelle  Bofonien  *  un  penfonnaire  traî¬ 
tre  à  fa  patrie ,  un  marchand  qui  a  fait  ban¬ 
queroute  &  quelques  autres  individus  de  la 
même  trempe *  C'ef  diaprés  de  pareils  rap¬ 
ports ,  que  nos  fages  mini f res  agiffent.  ffe 
pourrais  vous  citer  encore  d  autres  exemples 
beaucoup  plus  atroces ,  mais  que  je  dois  taire 
pour  P  honneur  de  la  Grande  -  Bretagne ,  — 

„  Quoi  J 
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#,  Quoi!  vous  croyez  qu’en  faifant  de 
•5,  pareils  rapports»  je  pourrai  réuffir?,, 
• —  ffe  fais  plus  que  de  le  croire ,  fen  fuis 
’affuré ♦  —  „Mais  cela,  je  vous  Pavoue, 
répugne  à  ma  façon  de  penfer, ,,  —  Les 
mini  nr  es  aiïuels  ne  peuvent  pas  rejîer  longtems 
en  place ;  il  faut  espérer  que  ceux  qui  leur 
fuccéderont p  enfer  ont  différemment ,  &  qu  alors 
vous  pourrez  y  en  dijant  la  vérité  y  opérer  le 
bien ♦  —  ,,  Je  fuivrai  votre  confeil  ,,  — 
Ne  croijez  pas  que  ce  fait  feulement  dans  les 
affaires  étrangères  quon  fe  conduit  ainfu  Nos 
généraux  &  nos  amiraux  en  font  de  même ♦ 
Lifez  tous  les  rapports  qui  viennent  de  {'Amé¬ 
riques  &  les  relations  des  combats  fur  mer; 
vous  y  verrez  quils  font  toujourj  vainqueurs : 
j ÜOruilliers  a  été  battu  par  Keppel;  le  comte 
d  Eflaing  par  Liowey  Guichen  par  Rodney  ; 
Clinton  fait  toujours  fuir  devant  lui  les  amé¬ 
ricains .  On  raconte  tout  cela  au  Roi  Geor¬ 
ge  III  ;  on  fait  un  réfumé  de  tous  les  men- 
fonges  fabriqués  pendant  la  campagne  y  &  on 
les  encadre  dans  un  beau  discours  qui  fe  pro¬ 
nonce  a  l  ouverture  du  parlement ,  afin  d'obte¬ 
nir  des  fubfides  pour  la  continuation  de  la 
guerre ♦  ffe  ne  connais  qu'une  feule  nation 
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qui ,  lorsqu  elle  ejl  en  guerre ,  n'en  impofe  point 
pets  de  JauJfes  relations .  ffe  veux  parler  des 
Turcs.  Le  Sultan  fait  étrangler ,  fuivant  fon 
bon  plaifir ,  le  Grand-  Vifir ,  les  Pachas  &  les 
généraux  dont  il  n'eji '  pas  content  »  mais  on 
ne  voit  pas ,  à  l'article  de  Conjlantinople ,  de 
ces  bravades  telles  que  les  nations  européennes 
fe  plaijent  à  en  faire. 

Le  feerdtaire  d’ambaflade  anglais  fui- 
vit  le  confeil  du  membre  de  l’oppofition , 
&,  dans  l’année,  il  fut  nommé  miniftreu 

Je  vous  avoue ,  mon  cher  Comte! 
que  nos  vifirs  de  Verfailles  reffemblent 
un  peu  à  ceux  de  St*  James.  J’ai  fou- 
vent  entendu  ddraifonner  ici  des  hom¬ 
mes  en  place  qui  jouiilbient  d’une  cer¬ 
taine  réputation,  &qui  d’ailleurs  ne  man- 
quoient  pas  d’esprit.  Dans  la  guerre 
qui  eut  lieu  entre  la  Porte  &  la  Ruffie, 
en  1770,  M.  le  duc  de  Choifeul  fe  laiiïa 
induire  en  erreur  fur  le  compte  de  cette 
dernière  puifiance,  qu’on  lui  reprdfen- 
toit  comme  hors  d’état  de  foutenir  une 
feule  campagne  contre  les  Turcs.  Nos 

habi- 
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habiles  premiers  -  commis  de  la  marine 
d’alors,  plaifantoïent  fur  la  flotte  ruile 
fortie  de  la  mer  Baltique  pour  fe  ren¬ 
dre  dans  la  Méditerranée;  à  les  enten¬ 
dre  ,  pas  un  des  vaifleaux  de  cette  flotte 
ne  devoit  arriver  à  fa  deftination.  Le 
duc  de  Choifeul  avoit  une  confiance 
aveugle  en  quelques-uns  de  ces  fous- 
ordres  ,  &  il  croyoit  à  tout  ce  qu’ils  lui 
difoient.  Ce  miniftre  fut,  aufîi,  fouvent 
trompé  par  les  rapports  que  lui  fai- 
foient  ce;ix  qu’il  avoit  fait  nommer  ara- 
baffadeurs  dans  les  cours  étrangères.  Il 
eut  toujours  une  faufiè  idée  de  votre 
monarque  &  de  fa  puiffance  réelle;  on 
l’avoit  prévenu  à  cet  égard,  &  cette 
prévention  lui  a  fait  faire  beaucoup  de 
fautes.  Depuis  fa  retraite,  il  a  reconnu 
fon  erreur;  &  je  crois  que  s’il  rentroit 
en  place,  il  fe  conduiroit  fur  d’autres 

principes. 

\  ’  * 

D’Alembert  m’a  communiqué  les  por¬ 
traits  de  quelques  miniftres ,  peints  par 
votre  monarque  ;  je  les  ai  trouvés  d’une 
refîemblanc©  frappante.  Celui  du  Comte 

de, i , . 


de..*,  nv’a  beaucoup  amufé ;  il  eft  d'a¬ 
près  nature.  Cet  ex-ambafiadeur  n’aiant 
pu  réuffir,  comme  il  le  défiroit,  dans  la 
carrière  diplomatique,  s’eft  jetté  dans 
celle  des  armes.  Il  y  fera  fon  chemin , 
quoique,  au  dire  des  perl’onnes  du  mé¬ 
tier,  il  ne  l’oit  pas  meilleur  militaire  que 
négociateur. 
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On  n’a  pas ,  à  ce  qu’il  me  femble ,  en¬ 
core  réufïi  à  perfectionner  l’art  de  né¬ 
gocier;  on  pourroit  même  dire  que  les 
différens  cabinets  de  l'europe  n’en  con- 
noilïènt  pas  d'autre  que  celui  d’intriguer*. 
La  politique  a  cependant  des  principes 
certains  qui  doivent  fervir  de  bafe  à  tou¬ 
tes  les  négociations  ;  lorsqu’on  s’en  eft 
une  fois  écarté,  il  n’eft  guères  poflîble 
d’augmenter  ni  d’affermir  la  grandeur 
d’un  état,  &  de  lui  conferver  une  pré¬ 
pondérance  aquife  par  de  petits  moyens. 
Le  moindre  événement  qui  arrive  dé¬ 
range  un  fÿftême  établi  fur  une  bafe 
auffi  peu  folide;  on  eft  obligé  de  recou¬ 
rir  à  de  nouvelles  intrigues,  de  fusci- 
ter  de  nouvelles  tracalferies,  d’emplo-, 

yer 
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yer  le  menfonge ,  &  Pespionage,  Les 
miniflres  occupas  à  des  détails  fi  minu¬ 
tieux  ,  n’ont  aucune  de  ces  grandes  vues 
qui  produifent  les  grands  fuccès.  Com¬ 
me  c’eft  presque  toujours  Je  hafard  , 
J  intrigue  ou  la  protection  qui  les  a  éle¬ 
vés  au  polie  qu’ils  occupent,  on  peut 
dire  que  plus  de  la  moitié  des  peuples 
de  l’europe  font  gouvernés  par  le  fort* 
Dans  ce  moment ,  M.  le  comte  de  Ver- 
gennes  paroît  dominer  toutes  les  cours 
de  l’europe.  Il  a  mis  fin  par  fon  inter¬ 
vention  à  la  guerre  de  Bavierre;  les  diffé¬ 
rons  agens  qu’il  a  employés  pour  em¬ 
pêcher  les  angiois  de  fe  faire  des  alliés, 
ont  réufli  dans  leur  négociation;  il  a 
déterminé  1  Espagne  à  le  déclarer  en 
notre  faveur;  la  Hollande  eflfur  le  point 
d  en  faire  de  même.  Mais  je  vois  fe 
former,  au  milieu  même  de  ces  fuccès, 
un  chaos  qui ,  à  la  fin  de  la  guerre ,  fera 

bien  difficile  à  débrouiller.  Tous  les 

»  1  / 

avantages  qu'on  aura  obtenus  par  une 
paix  qui,  je  crois,  fera  glorieufe,  ne 
feront  pas  de  longue  durée.  Je  fou- 

haite 
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haifce  de  me  tromper;  mais  il  exifte  dans 
notre  adminiftration  intérieure  une  fer¬ 
mentation  allarmante,  occafionnée  par 
une  guerre  qui  épuife  la  nation  &  qui 
ne  remplira  pas  le  but  qu'on  s’elt  pro- 
pofé  en  la  faifant  :  celui  d’abaifler  la 
puiflance  de  1  Angleterre»  Cette  der¬ 
nière  a  des  moyens  de  le  relever  que 
nous  n’avons  pas  ;  la  forme  de  notre 
conftitution  s’y  oppofe.  Chaque  em¬ 
pire  ,  chaque  état  tient  de  les  loix ,  de 
lès  mœurs  &  de  fa  pofition  locale  une 
manière  d’être  qui  lui  eft  propre.  Kien 
de  plus  mal  vu  de  la  part  de  nos  ini- 
niftres  &  de  tous  nos  fpéculateurs  po¬ 
litiques  que  ceS  changemens  qu’on  a 
voulu  introduire  depuis  la  paix  de  1763, 
furtout  dans  le  militaire;  tels  que  cette 
discipline  pruffienne  qu’on  a  elïayé  d’é¬ 
tablir  &  qui  eft  abfolument  contraire  au 
génie  de  la  nation.  L’officier  &  le  fol- 
dat  ne  favent  plus  à  quoi  s’en  tenir;  cha¬ 
que  année  ,  on  voit  éclore  de  nouvel¬ 
les  ordonnances ,  de  nouvelles  manœu¬ 
vres. 
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vres,  de  nouveaux  exercices  qui  les  re¬ 
butent  &  détruifent  cet  esprit  guerrier 
de  la  nation.  Le  Roi  de  Prulïè  a  été 
lui  -  meme  le  créateur  de  l'on  militaire  J 
fon  prédécelîeor  lui  avoit  préparé  les 
moyens  de  mettre  fur  pied  une  armée, 
en  lui  Jaiiïant  les  fonds  nécelïaires  à 
l’exécution  de  fon  projet.  En  voulant 
vous  imiter,  nous  avons  fait  &  nous 
faifons  encore  des  fottifes.  La  raifon 
en  eft  que,  chez  vous,  ceft  Erédéric 
qui  gouverne  feul,  &  qu'en  France  le 
Roi  ne  s’occupe  point  de  fon  militaire; 
il  laiffe  ce  loin  au  minillre  de  la  guer¬ 
re;  ce  dernier  s’en  rapporte  aux  infpec- 
teuis  &c.  &c.  Des  plaintes  s’élèvent 
contre  lui;  on  le  renvoyé,  un  autre  lui 
fuccéde;  avec  des  principes  différens,  il 
détruit  tout  ce  qu'a  fait  fon  dévancier; 
ce  qu  il  y  fubftitue  ne  vaut  pas  mieux* 
Voila  comme  nous  fommes  gouvernés 
depuis  près  d’un  fîècle  ,  &  cependant 
nous  exilions  &  nous  fommes  encore 

une  des  plus  grandes  puiflances  de  l'eu- 
rope. 
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Je  termine  cette  lettre,  mon  cher 
Comte!  elle  m’entraineroit  à  vous  dire 
d’autres  vérités  que  je  dois  taire  com¬ 
me  françois.  —  je  fuis  &c. 
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LETTRE  VIII. 

De  Versailles,  le  26  Septembre  1*80» 
Du  même,  au  même. 

Je  vous  ai  dit,  dans  une  de  mes  précé¬ 
dentes  ,  qu’on  accufoit  le  général  amé¬ 
ricain  Lincoln  de  ne  pas  s’être  conduit 
comme  il  le  devoit  pendant  le  liege  de 
Charles-Town ,  &  d’avoir  même  été  la 
caufe  de  la  perte  de  cette  place.  Ce 
général,  qui  prétend  n’avoir  rien  à  le 
reprocher ,  ayant  été  inftruit  des  foup- 
çons  formés  contre  lui ,  écrivit,  le  22 
Juin ,  au  congrès  pour  l'informer  de  fon 
arrivée  &  lui  demander  un  confeil-de 
guerre.  11  dil'oit  dans  fa  lettre  „  qu’ani- 
„  mé  du  double  motif  de  juftifier  le 
„  choix  du  congrès  &  de  repouflèr  les 
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„  atteintes  portées  à  fa  réputation  ,  il 

4 

„  failli fïbifc  la  première  occalion  pour  prier 
5>  cette  afièmblée  d’ordonner  que ,  confor- 
,,  mément  à  fa  réfol ution  du  2g  No- 
„  veinbre  1777,  il  fût  fait  immédiate- 
„  ment  une  enquête  fur  les  caufes  de 
»,  la  perte  de  Charles-Town,  qui  venoit 
„  de  lui  être  annoncée,  ainfî  que  fur  fa 
„  conduite  comme  officier  -  commandant 
„  à  ce  pofte,  lorsqu’il  fut  rendu  à  l'en- 
,,  nemi.  „ 

Le  congrès  répondit  au  général  Lin¬ 
coln,  „  qu’il  était  charmé  de  i  empres- 
„  fement  qu’il  montroit  h  fe  laver  des 
„  imputations  qui  étoient  à  fa  charge; 
„  que,  pour  répondre  à  fes  defîrs ,  le 
„  général  en  chef  de  W ashington  feroit 
„  chargé,  auffitôt  que  les  circonftances 
,»  le  permettroient,  de  faire  une  enquê- 
,,  te  fur  la  prife  de  Charles-Town  ainfî 
n  Que  fur  la  conduite  du  général-major 
„  Lincoln,  commandant  dans  la  Caro- 
,,  line  -  méridionale  ;  que,  d’après  les  lu- 
»v  niières  qu’on  auroit  acquifes  par  cet- 
»»  te  enquête,  le  congrès  prononceroit 

H  a  „une 
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„  une  décifion*  „  On  affaire  que  ce  gé¬ 
néral  américain  a  des  moyens  de  fe  jus¬ 
tifier  pleinement  de  raccufation  formée 
contre  lui. 

Un  de  mes  amis  vient  de  recevoir 
une  lettre  d’un  officier  qui  fert  fous  les 
ordres  de  M.  le  comte  de  Guichen*  Je 
vous  en  envoyé  la  copie;  elle  vous  met¬ 
tra  au  fait  de  notre  fituation  &  de  celle 
des  anglois  aux  Antilles* 

Copie  d’une  lettre  de ,  la  Baye  du  Fort- 
Royal  de  la  Martinique ,  le  2p 
ofuin  i/SO' 

,,  Je  ne  fais  pas,  mon  ami!  ce  que 
„  vous  penferez  de  nous  en  apprenant: 
„  que  trois  combats  confécutifs  &  le 
,,  renfort  d’une  flotte  &  d’une  arm  de 
„  n’ont  pas  fait  chànger  ici  la  face  des 
„  chofes.  Il  me  femble  entendre  vos 
„  nôuvelliftes  &  autres  oififs  du  palais- 
„  royal  déraifonner  fur  nos  opérations, 
„  &  prononcer  despotiquement  fur  la 
„  conduite  (je  nos  généraux.  Ces  mes- 

_  .. .  „  Heurs 


I 


(  II?  ) 

,,  fleurs  diflerfcenfc  mieux  fur  une  mode 
„  nouvelle  ou  fur  les  talens  d'un  acteur 
3t  que  fur  quelque  objet  militaire*  Pour 
„  vous,  qui  n  êtes  pas  du  nombre  de  ces 
„  esprits  légers  &  fuperficiels ,  je  vous 
,,  dirai  que  ces  trois  combats,  dont  on 
„  aura  fans  doute  beaucoup  exagéré 
„  l’importance  dans  les  gazettes,  n'ont 
,,  pas  été  allez  décififs  pour  donner  à 
,,  Tune  des  deux  parties  une  fupériorité 
,,  marquée  fur  l’autre*  Lorsque  les  ren- 
„  forts  font  animés,  on  a  eu  tant  de 
,,  peine  à  les  ralïembler,  à  empêcher 
,,  nos  alliés  de  tomber  fous  le  vent;  le 
„  nombre  de  leurs  malades  étoit  fi  con- 
,,  fidérable,  toutes  les  circonftances  en- 
,,  fin  nous  ont  été  il  contraires,  que 
„  malgré  la  vigilance  de  notre  digne 
,,  général,  il  nous  a  été  impoiïible pea- 
,,  dant  près  de  quinze  jours  de  fonger 
,,  à  tenter  quelque  expédition.  Ce  n’eft 
,,  que  depuis  quelques  jours  que  nous 
„  pouvons  nous  flatter  de  ne  former 
„  qu'une  armée  avec  les  espagnols* 
„  Auparavant,  leur  escadre,  du  moins 

H  3  „  pour 
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„  pour  la  plus  grande  partie,  étoit  fi 
,,  peu  au  iait  de  nos  fignaux ,  elle  crai« 
99  gnoit  tant  pour  ion  riche  convoi  ; 
99  q&  il  y  auroit  eu  du  risque  de  îa  pré* 
99  fenter  à  I ennemie  Enfin,  nous  voila 
9,  parfaitement  amalgamés  avec  les  e$« 

♦  4 

,,  pagnols ,  &  tous  animés  du  même  es- 
,,  prit;  j’en  excepte  cependant  la  dévo- 
■»  tion,  que  nous  n'aurons  jamais  au  mê- 
„  me  dégré  de  perfection  que  nos  alliés, 
„  Nous  partons  ,  dans  trois  ou  quatre 
,,  jours,  pour  une  expédition fecrète  qui 
„  ne  peut  manquer  d’être  glorieufe ,  à 
„  en  juger  par  l’ardeur  de  tous  nos 
,,  équipages  &  la  force  de  notre  armée, 
,,  S’il  eut  été  poflible  que  notre  réu- 
„  nion  iè  fit  deux  mois  plutôt,  je  crois 
>»  fiu’à  préfent  nos  ennemis  n’auroient 
„  plus  aucunes  polie  (fions  aux  îles  -  du 
h  vent.  Si  quelque  boulet  de  canon  ne 
„  me  fait  point  palier  le  Styx,  je  vous 
„  donnerai  de  mes  nouvelles  &  vous 
3,  manderai  nos  fuccès  ,  fi  nous  en 
„  avons.,, 
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Vous  voyez  par  cette  lettre  J.» 

n'avons  pas  encore  cueilli  beaucoup  do 
lauriers  aux  Antilles.  On  ne  dit  rien 
ici  dans  les  bureaux  de  ia  marine  de 
cette  expédition  fecrète  qui  doit  avoir 
lieu.  Il  vient  d’arriver  quelques  offi- 
ciers  de  l’Amérique  ,  ■  &  entre  autres 
Mrs.  de  la  Touche-Tréville,  de  Roche- 
chouart  &  de  Bougainville,  Ce  dernier 
venoit  folliciter ,  .  dit  -  on ,  le  gouverne¬ 
ment  de  la  Martinique;  mais  on  allure 
que  le  Roi  en  a  dispofé  in  petto  en  fa¬ 
veur  de  M.  de  Bellecombe ,  qui  mérite 
à  tous  égards  cette  faveur  par  la  belle 
défenfe  qu’il  a  faite  à  Pondichéri. 

S.  M.  toujours  animée  du  même  es¬ 
prit  d’économie  qu’elle  a  déjà  n  heu- 
reufement  manifefté  ,  n’ira  point  cette 
année  à  Fontainebleau  ,  ce  voyage  étant 
toujours  fort  dispendieux.  La  cour  fe 
rendra ,  le  mois  prochain ,  a  Marli  ;  les 
ordres  font  donnés  pour  que  le  fervice 
s'y  fade  félon  le  nouvel  ordre  intro¬ 
duit  à  ia  fuite  des  réformes  qui  ont  eu 
lieu, 
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\  ons  ne  pouvez  vous  former  «ne 
Idée  de  l’aftivité  qui  régné  dans  nos 
ports:  il  va  encore  être  lancé  inceiïam- 
ment  à  Breft,  neuf  vaifleaux-de  ligne  de 
la  force  de  74  jusqua  no  canons.  On 

„  S  ^e^'ne  à  escorter  un  nouveau  ren- 
o‘‘t  qu’on  en.voye  au  comte  de  Ro« 
c  lambeau;  ceft,  à  ce  qu’on  croit,  M. 
de  la  Touche-  Tréville  qui  en  aura  le 
commandement.  Cet  officier  eft  auffi 
habile  que  brave  ,  &  il  faura  tenir  tête 

aux  anglois  ,  s’il  les  rencontre  dans  fa 
route. 

Comme  nous  avons  reçu  des  avis  de 
Londres,  que  nos  ennemis  fe  propofent 
de  frapper  de  grands  coups,  la  campagne 
prochaine,  aux  Antilles  &  dans  l'Amé¬ 
rique  -  feptentrionale,  nous  prenons  nos 
mefures  pour  nous  oppofer  à  leurs  des- 
feins.  Nos  fuccès  dépendent  des  géné¬ 
raux  qui  feront  choifis.  On  affiure  tou¬ 
jours  que  M.  le  comte  de  Guichen  vient 
de  fe  retirer.  On  parle  encore  d’un  au¬ 
tre  officier  de  la  marine  qui  veut  en 

faire 
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faire  autant  par  des  raifons  de  mdcon- 
tentement;  ce  qui  feroit  une  perte,  at¬ 
tendu,  dit-on,  qu’il  ne  feroit  pas  pofïi- 
ble  de  le  remplacer. 

M*  Francldin  a  communiqué  à  M* 
le  comte  de  Vergennes  la  lettre  qu’il  a 
reçue  du  congrès  fur  la  conduite  qu^a 
tenu  l’armée  françoife  à  fon  arrivée  à 
Rhodes  -  Island  ;  elle  fait  le  plus  grand 
honneur  à  nos  troupes  &  peint  bien  le 
caraftère  généreux  &  loyal  de  la  na- 

ce  qu’on  mande  au  répré- 
lentant  des  états  -  unis  ;  Quelques  jours 
après  le  débarquement  des  troupes  françoifes , 
trois  à  quatre  mille  hommes  de  milices  amé¬ 
ricaines  vinrent  [e  joindre  à  elles  pour  ne  for¬ 
mer  quun  feul  camp .  Les  américains ,  qui 
avoient  fait  une  marche  longue  &  pénible ,  fe 
trouvèrent  manquer ,  à  leur  arrivée,  de  comes¬ 
tibles  &  furtout  de  pain;  ils  ri* avoient  pas 
mangé  depuis  douze  heures ♦  Le  commandant 
de  cette  milice  vint  trouver  M \  le  comte  de 
Rochambeau  pour  le  prier  de  lui  fournir  des 
munitions  de  bouche.  Le  comte  sexcufa  en 
difant  quil  rien  avoit  lui-même  que  pour  deux 
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ou  trois  jours  au  plus  ;  gus  ne  connoiffant  pas 
le  pays ,  ü  n  avait  pas  les  mêmes  rejfources 
que  lui ,  &  gu  H  craignoit  d'en  manquer  pour 
fan  armée ♦  Le  commandant  retourna  annon¬ 
cer  aux  américains  la  réponfe  de  M.  de  Ro- 
chambeau.  Alors  ceux-ci  s' murent  tous: 
„  Si  ce.;::  eft  ainfî  >  allons  nous  coucher! ,, 
Le  bruit  je  répand  dans  P  armée  françoije  que 
les  alliés  manquent  de  pain:  aujftot  tous  ces 
braves  i  ,  fans  consulter  leur  général  ni 
leurs  officiers,  /orient  de  leurs  tentes  ,  les  gre¬ 
nadiers  à  la  fêle;  ils  courent  au  quartier  de 
leurs  nouveaux  compagnons  d'armes ,  leur  por¬ 
tent  la  moitié  de  leur  pain  &  de  leurs  autres 
vivres ;  &  comme  ils  les  voyent  extrêmement 
fatigués  &  harajfés  par  la  marche  pénible 
qu'ils  ont  faite ,  &  par  le  bejoin  de  nourri¬ 
ture  &  de  repos ,  ils  les  forcent  de  venir  par¬ 
tager  avec  eux  leurs  tentes  &  leurs  lits.  Par 
ce  moyen,  les  deux  armées  fe  confondent  enjem- 
ble  &  ne  forment  plus  quun  feule  nation ♦ 

Lorsqu'on  a  raconté  ce  trait  au  Roi, 
S*  M.  a  dit:  fje  meflime  heureux  de  régner 

fur  une  pareille  nation .  ffe  veux  qiéon  écri¬ 
ve  au  comte  de  Rochavibeau  ,  de  ma  part  ? 

qu'il 
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qu’il  dife  aux  troupes  qui  font  fous  fer  or- 
dres  que  je  Juif  injlruit  de  leur  généreux  pro¬ 
cédé,  &  qiCil  les  en  remercie  en  mon  nom. 

Vous  ne  pouvez  vous  faire  une  idée, 
mon  cher  Comte!  de  1  effet  que  ces  pe* 
tifc.es  attentions  font  fur  nos  io mats» 
Une  parole  agréable  de  la  part  de  leur 
maître  opère  plus  que  les  récompenlcs  ? 
ils  préfèrent  les  éloges  &  la  gloire  à 
l’argent. 

Nous  apprenons  par  la  voie  de  Lon¬ 
dres  l'arrivée  des  vai fléaux  la  llsjolution 
&  la  Découverte  à  Stromms  en  EcoiTé, 
où  ils  font  retenus  par  les  vents  con¬ 
traires,  Ils  avoient  pris  cette  route 
pour  éviter  la  rencontre  de  nos  vais- 
feaux ,  dont  ils  n’avoient  cependant  rien 
à  craindre,  attendu  l'ordre  donné  par  no¬ 
tre  cour  atnfi  que  par  celle  de  Madrid, 
de  ne  les  troubler  en  aucune  manière 
dans  leur  navigation.  Le  capitaine  Cler- 
ke,  qui  prit  le  commandement  de  li 
Méfolution  après  la  mort  tragique  du  ca¬ 
pitaine  Cook  dans  l’ile  d’O-Whilie  ,  a 
donné  une  rélation  exafte  des  caules  de 
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ce  funefle  événement.  Il  paroit  que  le 
célèbre  navigateur  anglais  a  manqué  de 
prudence  &  qu’il  s’eft  attiré  le  fort  mal¬ 
heureux  qu il  a  eu,  en  maltraitant  des 
infulaii es  qui  étoient  fur  leurs  foyers, 
qui  l’avoient  accueilli  d'abord  avec 
bonté  &  lui  avoient  fourni  tout  ce  qu’il 
leur  avoit  demandé.  Il  paroit  au  relie 
qu’on  n’a  pu  parvenir  à  trouver  un  pas- 
l’age  vers  les  nord  de  l’europe  ou  vers 
la  côte  feptentrionalë  de  l’Amérique , 
dans  une  latitude  au  fnd  du  cap  Elias 
ou  au  nord  de  ce  cap;  puisqu’au  milieu 
de  l’été.  Je  capitaine  Clerke  n’a  pu  s’a¬ 
vancer  ni  à  l’ell ,  ni  à  l’oueft  au  delà 
du  détroit  qui  fépare  les  deux  conti¬ 
nents,  On  dit  que  ce  fécond  voyage  du 
capitaine  Cook  contient  des  détails  in- 
térelfans ,  dont  les  anglais  attendent  avec 
impatience  la  publication* 

La  cour  de  Pétersbourg,  qui  veut 
profiter  de  la  foiblefie  de  la  Porte- Ot¬ 
tomane  7  ne  cefle  de  former  des  préten¬ 
tions.  Il  s’eft  élevé  depuis  quelque  tems 
une  conteftation  au  fujet  de  l’établHfe- 

ment 
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ment  d’nn  conful  à  Buchareft»  La  Rus- 
iie  avoit  nommé  a  ce  polie  M.  de  Las- 
karow;  les  fonctions  de  ce  conful  ne 
dévoient  pas*  s’étendre  feulement  à  tou¬ 
te  la  Moldavie,  mais  encore  à  la  Vala- 
chie ,  avec  pouvoir  de  réfider  dans  tel 
endroit  de  ces  deux  provinces  qu’il 
voudroit,  &  d’établir  autant  de  vice- 
confuls  qu’il  le  jugeroit  néceflàire  pour 
l’intérêt  de  la  fouveraine.  Lorsque  le 
miniftre  de  Ruffie  renouvela  fes  inllan- 
ces  fur  cet  objet  près  de  la  Porte,  il 
lui  fut  donné  par  écrit  la  même  répon- 
fe  qu’on  lui  avoit  déjà  faite  verbalement, 
en  y  ajoutant:  ,,  que  le  peu  de  com- 
„  merce  que  les  fujets  rudes  faifoient 
,,  dans  l’empire  Ottoman  n’avoit  été 
„  troublé  en  aucune  manière  jusqu’à  ce 
„  moment  ;  qu’on  veilleroit  toujours , 
„  comme  on  l’avoit  fait,  à  ce  que  les 
,,  négocians  rudes  puident  continuer 
„  leurs  opérations  fans  le  moindre  em- 
,,  pêchement;  qu’ainfi,  il  pai*oidbit  abfo- 
„  lument  inutile  que  l’Impératrice  nom- 

„  mât 
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mât  un  conful  &  des  vice  -  confuts  ; 
„  quelle  pourroit  s’épargner  les  fraix 
”  <îue  ceia  hii  coûteroit;  qu’au  relie  on 
,,  ne  lui  cachoit  point  qu’une  pareille 
»  innovation  devoifc  néceflàirement  don- 
,,  ner  de  l'ombrage  au  peuple,  qui  ne 
>,  manqueroit  pas  de  l’attribuer  à  toute 
,,  autre  caule  qu’à  des  raifons  de  com> 
„  merce,  „ 

t 

Notre  ambafTadeur  à  Conftantinople, 
qui  nous  rend  compte  de  cette  affaire  , 
nous  mande  qu’il  eft  très  vrai  que  le 
commerce  de  la  Rufiie  dans  le  levant 
décheoit  de  plus  en  plus,  malgré  les  dé* 
penfes  que  fait  la  cour  de  Pétersbourg 

pour  le  foutenir*  Le  feul  établiffèment 
qu’elle  ait ,  c’eft  une  maifon  fixée  à  Con¬ 
ftantinople  depuis  la  paix  de  1775  ,  & 
qui  n’a  pu  réuflir ,  quoiqu’elle  lui  ait 
fourni  des  fonds  confidérables ,  qui  fe 
trouvent  déjà  en  partie  di/Iipés,  On 
penfe  au  relie  que  cette  nomination  d’un 
conful  Ruiïe  en  Walachie  n’eft  qu’un 
prétexte  pour  chercher  une  nouvelle 

que* 
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querelle  aux  Turcs,  je  le  crois  anffi; 
qu’en  penfez  -  vous ,  mon  cher  Comte  ? 
En  attendant  l'événement,  je  luis  avec 
tm  entier  dévouement,  votre  &c.  &cc. 


LETTRE  IX. 

De  Berlin  ,  le  iS  Septembre  i\'8o. 

Du  Comte  de, ...  à  M,  de , , 

Je  vous  ai  dit,  Monfieur!  dans  une  de 
nies  dernières,  que  notre  miniftre  de 
Hertzberg  s’étoit  déclaré  le  champion 
de  la  littérature  allemande;  il  a  déjà  ea 
quelques  fuccès  près  de  fon  maître,  & 
je  crois  qu’il  réuffira  à  le  convaincre 
entièrement  que  nous  pouvons  réuffîr 
dans  notre  langue  &  même  égaler  vos 
meilleurs  écrivains  dans  plufieurs  gen¬ 
res.  C’eft  à  la  guerre  de  Bavière  que 
nous  devons  ce  commencement  de  con- 
verfion  du  Roi.  Fendant  fon  féjour  à 
Breslaw,  ce  monarque  dont  ïe  génie  ne 
pouvoit  relier  inaétif  dans  les  interval¬ 
les 


(  128  ) 

les  que  lui  laiflbient  les  affaires,  cau- 
lbit  fouvent  avec  M.  de  Hertzberg, 
S.  M.  avoit  auffî  fait  appeler  près  d’elle 
deux  hommes-de  lettres  qui  jouiffoient 

de  quelque  célébrité;  c’étoit  Mrs,  Gar- 
ve  &  Alertius,  Le  premier  a  traduit 
avec  fuccès  plufieurs  ouvrages  anglois; 
il  en  a  compofé  d’autres  qui  ont  de  la 
réputation.  Le  fécond  étoit  un  homme 
très  inftruit,  qui  a  peu  écrit,  mais  il 
s’étoit  acquis  une  grande  confidération 
en  Pologne  comme  directeur  d’un  col¬ 
lège  &  comme  bibliothécaire,  Plufieurs 
polonois  avoient  parlé  de  lui  au  Roi 
d’une  manière  avantageufe  ;  ce  qui  le  dé¬ 
termina  à  l’attirer  près  de  lui.  Ces 
deux  favans  trouvèrent  le  moyen  d’in- 
térelfer  le  monarque  en  l’entretenant 
des  auteurs  anciens,  de  la  difficulté  de 
les  traduire,  &  du  petit  nombre  de  bon¬ 
nes  tradnftions  qui  exiftoient.  S.  M. 
leur  dit  qu’elle  croyoit  que  les  fran- 
çois  avoient  allez  bien  réuffi  dans  ce 
genre  de  travail,  &  quelle  doutoit  que 
les  allemands  puffent  faire  mieux.  M. 

le  '  ' 
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le  baron  de  Hertzberg  prit  parti  en 
faveur  de  fa  nation;  ii  traduiiît  deux 
chapitres  d’un  auteur  latin,  (je  crois 
d®  Tacite,)  quil  mit  fous  les  yeux  d© 
Ion  maître.  Le  Roi  en  fut  il  content 
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que,  de  retour  à  Potsdam  après  la  paix 
de  Tefchen  ,  il  compofa  un  discours 
fur  la  littérature  allemande,  qu’il  com¬ 
muniqua  à  fon  miniftre  &  à  quelques 
autres  favans  en  état  d’en  juger.  Cha¬ 
cun  de  ceux  qui  furent  confultés  donna 
fon  avis.  Le  baron  de  Hertzberg  au- 
roit  déliré  qu’il  y  fût  fait  beaucoup  de 
changemens  &  d’augmentations;  d’au¬ 
tres  vouloient  des  retranchemens.  Mais 
le  Roi  fe  contenta  d’écouter  les  avis 
qu’on  lui  donnoit.  Il  dit  à  ce  fojet  eu 
plaifantant  ;  ffe  veux  faire  un  enfant  legiti- 
me ,  &  non  par  un  bâtard.  L’ouvrage  pa¬ 
rut  tel  qu’il  l’avoit  compofé,  avec  très 
peu  de  corrections.  Cette  production 
fut  une  espèce  d’amande-honorable  qu'il 
fit  à  la  littérature  de  fon  pays;  &,  de¬ 
puis  ce  moment,  il  avoue  que  certains 
livres  allemands  renferment  des  beautés 
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qu’il  n’y  avoit  d’abord  pas  trouvées* 
Votre  philofophe  d’Alembert  a  beaucoup 
perdu  dans  l’esprit  du  Roi,  qu’il  conti¬ 
nue  d’ennuyer  par  Ton  éternelle  corres¬ 
pondance,  qui  ne  roule  en  partie  que 
fur  fes  infirmités  &  fur  les  prétendus 
chagrins  qu’il  éprouve.  Voltaire  par- 
loit  de  fes  maux  phyliques  avec  gaité; 
il  i’e  vengeoit  de  fes  ennemis  par  de 
charmantes  plaiùuneries.  Votre  fecré- 
taire  perpétuel  de  l’académie- françoife 
eft  un  atrabilaire  mécontent  de  toute 
la  nature;  comme  Orelte,  il  ne  voit  au¬ 
tour  de  lui  que  des  furies  qui  le  tour¬ 
mentent,  &  ces  furies  u  exiftent  que  dans 
fon  imagination.  Il  le  plaint,  fans  la¬ 
voir  pourquoi ,  de  l’ingratitude  des  hom¬ 
mes,  de  leurs  persécutions;  fous  l’ap¬ 
parence  de  la  modeftie ,  il  cache  la  va¬ 
nité  la  plus  outrée;  il  prêche  la  tolé¬ 
rance  ,  &  perfonne  n’eft  plus  intolérant 
que  lui.  Sa  haine  pour  les  prêtres  de 
votre  réligion  eifc  encore  plus  grande 
que  celle  de  Voltaire;  ce  qui  n'eft  pas 
peu  dire.  Si  le  fort  l’eut  placé  fur  le 

trône, 
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trône,  peut-  être  eut -il  été  un  Vespa- 
lien.,,..  Quelqu’un  à  qui  le  Roi  a  com¬ 
muniqué  fa  façon  de  penfer  fur  ce  phi- 
lolophe,  m’a  rapporté  que  S.  M.  lui 
avoit  dit  un  jour  :  Si  d'jdlembert  avoit  le 
pouvoir  comme  il  a  la  volonté ,  il  [croit  le 
perfécuteur  de  tour  ceux  qui  ne  penfent  par 
comme  lui.  Il  a  adopté  certain  axiome  qui 
dit  :  ,,  nul  n’aura  d’esprit  que  nous  & 

„  nos  amis, ,,  Je  fuis  parfaitement  de  l’a¬ 
vis  de  notre  monarque.  En  mon  par¬ 
ticulier,  je  dois  vous  avouer  que,  nous 
autres  bons  allemands,  fouîmes  fcandali- 
fés  du  peu  d’union  qui  régné  parmi  vos 
gens- de  lettres,  ainfi  que  de  leurs  bas- 
fes  jaloufies ,  &  de  ces  intrigues  acadé¬ 
miques  qui  excluent  toujours  l’homme 
à  talens  en  faveur  de  l’ignorant  pro¬ 
tégé. 

Nous  avons  été  témoins  de  ces  fcè- 
nes  fcandaleufes ,  lorsque  nous  avions 
enfemble  Maupertuis,  Voltaire,  la  Met- 
trie  &  la  Beaumelle,  Le  marquis  d’Ar- 
,gens  a  été  le  feul  qui  n’ait  point  pris  part 
à  leurs  querelles,  &  qui,  fans  être  leur 
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ami,  ait  fu  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  eux.  Auiïi  le  Roi  f'aiîoi t-  il  un  cas 
particulier  de  ce  dernier,  qui,  à  quel¬ 
ques  Angularités  près,  étoit  un  parfait 
honnête-homme.  Il  étoit  d’ailleurs  très 
inftruit  ,  d’une  converfation  agréable 
quand  il  vouloit,  ne  fe  mêlant  jamais 
d’intrigues:  qualité  bien  ellèntielle  dans 
un  favori.  On  peut  donner  ce  nom  au 
marquis  d’Argens;  il  fut  vraiment  l’a¬ 
mi  de  notre  monarque.  Il  mourut  dans 
fon  pays  natal  (la  Provence)  en  1771, 
où  on  lui  refufa  presque  les  honneurs 
de  la  lepuiture.  Il  eut  été  mieux  traité 
chez  nous;  s’il  fût  mort  à  Sans-fouci, 
on  l’eut  enterré  dans  les  jardins  de 
ce  palais.  Il  avoit  choifi  lui-même  le 
lieu  où  fon  corps  devoit  être  dépofé, 
&  le  Roi  lui  avoit  promis  d’élever  fur 
fa  tombe  un  monument  à  l’amitié  qu’il 
avoit  pour  lui. 

Un  favant  d’une  autre  espèce ,  que  te 
Roi  s’étoit  auffi  attaché,  c^étoit  un  JW* 
Guichard,  qui ,  n’étant  encore  que  pro- 
.  fefleur  d  une  vmiverfîté ,  avoit  annoncé 
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quelques  ouvrages  qu’il  fit,  des  cofi* 
HoiiTances  profondes  dans  ia  manière  de 
faire  la  guerre  des  anciens.  S.  M. ,  lorS 
de  la  guerre  de  fept  ans,  le  nomtaa  ca¬ 
pitaine  dans  un  corps-franc.  Guichard 
fervit  avec  diftinclion  :  un  pofte  affez 
difficile  à  garder  lui  aiant  été  confié,  il 
s’y  foutint  malgré  les  efforts  que  fit 
l’ennemi  pour  l’en  déloger.  Cette  belle 
défenfe  frappa  le  Roi  ,  qui  demanda  à 
Guichard  comment  il  avoit  pu  réfifter 
aux  forces  fupérieures  de  l’ennemi  qu’il 
avoit  eu  à  combattre.  —  >,  SireJ  répon- 
dit  «il,  je  me  fuis  fouvenu  d’une  ma- 
„  nœuvre  que  fit  Quintus-Iscilius  dans 
ÿ,  une  circonftance  pareille  à  celle  où 
je  me  trouvois ,  &  je  l’ai  imité.  „  — 
jE/i  bien  ,  dit  le  Roi  ;  je  veux  perpétuer 
en  vous  le  nom  de  ce  general  Romain.  Désor¬ 
mais  vous  vous  appellerez  Quintus-Iscilius ,  & 
je  vous  fais  Lieutenant-colonel.  Après  la  paix 
d’Hubertzbourg ,  cet  officier  fut  mandé  à 
Potsdam.  Il  s’occupa  de  la  rédaction 
de  mémoires  fur  la  taftîque  &  la  disci¬ 
pline  militaire  des  grecs  &  des  ro¬ 
mains»  Cet  ouvrage  acquit  une  grande 
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réputation  à  fon  auteur,  &  la  critique 
qu'en  a  fait  le  chevalier  de  Lo-lonz  n'a 
fervi  qu’à  lui  donner  encore  plus  de  cé¬ 
lébrité*  Quintus  voulut  auffi  fe  ren¬ 
dre  utile  au  Roi  dans  la  partie  des 
finances,  qu’il  entendoit,  je  crois,  moins 
bien  que  la  partie  militaire.  Un  cer¬ 
tain  Calzabiggi ,  qui  avoifc  infefté  l’eu- 
rope  de  ce  Lotto  génois  que  presque 
tous  les  fcuverains  adoptèrent  pour  le 

malheur  des  peuples  ,  arriva  à  Berlin  ; 

$ 

il  fit  connoi (Tance  avec  Quintus  ,  lui 
préfenta  Ton  projet  de  Lotto ,  ainfi  que 
celui  d’une  banque  nationale  pour  aug¬ 
menter  le  numéraire.  Ces  projets 
étoient  Ipécieux  &  faits  pour  plaire  au 
Roi.  Le  Lotto empêchûit,  d'un  côté,  que 
les  fujets  pruffiens  ne  portaflent  leur 
argent  hors  du  pays;  de  l’autre,  il  of- 
froit  au  monarque  un  bénéfice  confidé- 
►  rable  &  a  (Tu  ré  :  auffi  ne  tarda  t-il  pas 

a. 

d’être  établi.  La  banque  propofée  pou- 
voit  opérer  un  bien  réel  en  faveur  du 
commerce,  &  faciliter  aux  négocians 
les  moyens  de  fe  procurer  des  avances 

lors- 
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lorsqu’ils  en  auroient  befoin:  elle  fut  pa¬ 
reillement  adoptée  S,  M.  s’étoit  enga¬ 
gée  de  ,  fournir  les  premiers  fonds,  qui 
étoient  de  quatre  cents  mille  écus;  elle 
tint  fa  promette,  L’Italien  Calzabizzi, 
qui  en  làvoit  plus  que  Quintus-ïscilius 
en  matière  de  finance,  détourna  de  gros- 
fes  fommes  à  fon  profit*  Lorsqu  on 
voulut  examiner  les  affaires  de  cette 
banque,  en  1766,  on  y  trouva  un  déficit 
très  conlidérable  ;  à  l’argent  donne  par 
S.  M*  on  avoit  fubftitué  des  papiers  de 
nulle  valeur.  Quintus,  qui  avoifc  été 
dans  cette  affaire  l’homme  du  Roi,  fut 
accnfé  de  négligence  &  tomba  dans  une 
disgrâce  complette  qui  dura  quelques 
années*  Le  marquis  d’Argens  étant  mort, 
le  Roi  qui  ne  ponvo.it  fe  patter  des  gens 
de  lettres,  dont  la  couverlation  lui  étoit 
auffi  néceflaire  que  le  boire  &  le  raan- 
ger,  pardonna  à  Quintits  -  Iscilius  &  le  .  Il 

rappela  près  de  lui.  Mais  ce  dernier  j 

ne  jouit  pas  long-tems  de  fa  nouvelle  j 

faveur  &:  il  mourut  quelque  teiris  après 
le  marquis  d'Argens.  Il  ne  reftoit  plus 
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au  monarque  qu’un  feul  homme,  qtt*ii 
aimoit  tendrement,  C’étoit  Milord  Ma- 
léchai  Keith,  qui  paya  le  tribut  à  la 
nature  en  1778,  pendant  la  campagne 
de  Bavière,  S.  M,  lui  donna  des  ré¬ 
gi  ets  linceres  $  on  allure  même  qu’elle 
le  pleura.  De  retour  à  Sans-Souci,  leRoi 
fe trouva  entiérementifolé,  vu  l’habitude 
qu  il  avoit  contractée  d  avoir  tous  les 
foirs  quelqu  un  avec  lequel  il  pût  s’en- 
tietenii  de  littérature.  Le  hafard  ame¬ 
na  a  Berlin  le  marquis  de  Lucheilni  t 
gentilhomme  Italien  ,  qui  lui  fut  pré- 
lenté  par  l’envoyé  de  Sardaigne.  S.M» 
en  avoit  entendu  parler  fort  avantageu- 
fenient ;  elle  caufa  avec  lui,  &  lui  trou¬ 
va  de  l’agrément  dans  l’esprit,  beaucoup 

d’ufage  du  monde  &  des  connoifTances 
profondes.  Elle  chercha  à  fe  l’attacher  5 
&  lui  fit  faire  des  propofîtions ,  que  le 
Voyageur  accepta.  Alors  M.  de  Lu- 
çhefini  fut  nommé  chambellan  avec  deux» 
mille  écus  de  penfîon.  S,  M,  l’admit  à 
fa  table.  Le  marquis  ne  tarda  pas  à  fe 
faire  goûter  de  plus  en  plus  de  Ion  nou¬ 
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Veau  maître.  Le  Roi,  defoncèté,  étoit 
enchanté  d’avoir  suffi  bien  rencontré. 
Ï1  difoit  fouvent:  £f'ai  trouvé  dans  le  mar • 
quis  de  Luchefini,  un  littérateur  qui  me  tient 
lieu  des  Algarotti ,  du  marquis  dé Ar gens  & 
de  Çluintus .  Auffi  lui  donna-t-il  toute  fa 
confiance;  il  le  confultoit  fur  fes  ou¬ 
vrages  &  déféroit  fouvent  à  fes  avis. 
Le  marquis  de  fon  côté  fé  conduifoit 
avec  beaucoup  de  prudence  ;  il  étoit 
chargé  de  tout  ce  qui  étoit  affaires  lit¬ 
téraires.  Sans  avoir  été  nommé  préfi- 
dent  de  l’académie  de  Berlin,  il  en  rem- 
pliffoit  toutes  les  fondions.  Vous  con¬ 
cevez  qu’on  ne  voit  pas  fans  envie  la 
faveur  dont  il  jouit.  On  prétend  quelle 
ne  fera  pas  de  longue  durée,  &  que  M, 
de  Luchefini  aura  le  fort  de  tous  les 
hommes  -  de  lettres  qui  l’ont  précédé , 
avec  lesquels  l’auteur  fouverain  à  tou¬ 
jours  fini  par  fe  brouiller.  On  auroit 
déliré  que  S.  M.  eut  choifi  un  littéra¬ 
teur  de  fa  nation;  mais  c’eft  trop  pré¬ 
tendre  5  les  attachemens  de  l’esprit 
font  comme  ceux  du  cœur ,  ils  ne  fe 
commandent  point ,  &  nous  tenons  tou- 
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purs  à  celui  qui  a  lu  nous  plaire ,  de 
quelque  nation  qu'il  loir.  Je  dois  con¬ 
venir  au  relie  que  nos  fa  vans  d  Alle¬ 
magne  iront  ni  la  gaité  trançoife  ni  la 
vivacité  italienne;  ce  loin  pour  la  piû- 
part  des  pédans  ,  des  Hortenfius  moder¬ 
nes  qui  croyent  que  la  gravité  eft  un 
attribut  n  cefl’aire  des  gens-de  lettres, 
je  prévois  une  révolution  totale  dans 
la  littérature  de  notre  pays;  nous  rede¬ 
viendrons  Allemands,  par  la  raifon  que 
les  ouvrages  qui  nous  viennent  de  chez 
vous  ne  lont  plus  auffi  intérellans.  vous 
n’avez  plus  de  poètes*  Le  Roi  eifc  ab» 
folument  dégoûté  de  vos  écrivains  mo¬ 
dernes,  &  plus  encore  de  la  ridicule  pré- 
fompdon  qu’ils  ont  de  le  croire  très  lu- 
périeurs  à  ceux  qui  les  ont  précédés; 
Frédéric  difoit  pïaila’mment,  il  n’y  a  pas 
longtèmS  :  La  littérature  franpoife  touche  à 
fa  décadence  ;  elle  rejfemble  à  ces  vieilles  fem¬ 
mes  qui  fe  fardent ,  fe  peignent ,  font  des  mi¬ 
nauderies  pour  tacher  de  plaire  encore;  mais 
qui  ne  féduifent  que  quelques  jeunes  gens  fans 
expérience ,  qui  prennent  l  art  pour  la  nature , 

Depuis  que  Iss  femmes  font  devenues  de  beaux - 
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esprits  en  France ,  ï empire  des  lettres  efl  tom¬ 
be  en  quenouille ♦  Thalie  &  Melpomene  pleu¬ 
rent  &  pleureront  longtems  Corneille ,  Racine 
&  Molière .  Files  regretttent  Regnard  & 
Foliaire ,  derniers  rejetions  de  cette  race  il - 
lujlre .  X*  génie  inconjlant  des  françois  leur 
a  fait  accueillir  le  genre  larmoyant  de  la 
Chauffée ,  les  tragédies  patriotiques , 

^72  mauvais  françois  j  de  Du  Reliai  9  &  les  rap - 
fodies  infipides  d'une  infinité  d  autres  au¬ 
teurs  dont  fai  oublié  les  noms  comme  les 
écrits «  ♦  ♦  ♦  « 

Ces  réflexions  ,  ne  vous  en  dé¬ 
place,  Monfîeur  !  me  paroiiïent  a  (T ez  jus¬ 
tes,  La  littérature,  chez  vous  ,  eft  de¬ 
venue  un  commerce  de  fpéculation  com¬ 
me  le  caffé,  le  fucre,  1  indigo.  Un  li¬ 
braire  fait  habiller  de  neuf  un  ancien 
auteur  par  un  ouvrier  qu’il  paye  à  tant 

par  feuille  pour  lui  faire  une  préface  & 
♦ 

quelques  commentaires  :  Alors  les  jour¬ 
naux  vous  annoncent  ce  livre  comme 
nouveau.  Une  douzaine  d’ouvrages 
femblables  font  une  réputation,  &  don¬ 
nent  le  droit  d’entrer  à  l'académie- fran- 

çôife. 


(  Ho  ) 

çoife.  Lorsqu’un  des  fauteuils  des  qua*, 
rante  lettrés  vient  à  vaquer,  s'il  ne  fe 
préfente  pas  un  bel -esprit  de  la  cour» 
on  nomme  le  candidat  qui  a  fu  plaire 
au  fecrétaire  perpétuel  en  lui  faifant  une 
Cour  affidue;  &  il  eft  admis  parmi  ces 
quarante,  qui,  comme  l’a  dit  très  mé* 

chamment  Piron  ,  ont  de  l’esprit  comme 
quatre.  Chez  nous,  les  chofes  ne  vont 
pas  ainfi  ;  c’eft  le  Roi  qui  juge  du  mé¬ 
rite  des  fujets.  Votre  d’Alembert  a 
voulu  faire,  à  fon  gré,  des  nominations  ici 
comme  à  Paris  ;  mais  cela  ne  lui  a  pas 
réufli.  S.  M.  a  prétendu  être  maitrefle 
chez  elle.  Dans  ce  moment,  quelques- 
uns  de  nos  favans  font  occupés  à  des 
traductions.  Le  Roi  eft  d’opinion  que  cela 
vaut  mieux  que  de  créer  de  mauvaifeS 
chofes.  Il  a  chargé  M,  de  Moulines  de 
traduire  l’hiftoire  d’Amien  -  Marcellin  j 
pour  Pencourager,  il  l’a  nommé  mem¬ 
bre  de  l’académie  avec  penfion.  S’il 
réuftit  bien  dans  la  traduction  dont  il 
eft  chargé.  S,  M.  l’employera  à  faire 
celle  de  Spartius  &  des  continuateurs 

de  Suétone  qui  ont  donné  l’hiftoire  d’Aü- 
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gufte.  TJn  M*  de  Caftillon  doit,  de  fbn 
côté,  traduire  la  vie  d’Appollonius,  ainfi. 
que  les  livres  académiques  de  Cicéron , 
Ceux  de  mes  fujrts ,  a  dit  le  monarque, 
qui  voudront  s'occuper  de  la  culture  des  let¬ 
tres  ,  doivent  je  nourrir  l'esprit  de  la  leflture 
des  anciens.  Cejî  là  quils  trouveront  les 
grands  principes  &  la  vraie  méthode  dé  écrire 
fhijloire.  Ce  font  les  feuls  maîtres  quils  doi¬ 
vent  chercher  a  imiter ♦  Ne  croyez  pas  , 
d’après  ce  que  je  vous  écris,  que  l’in¬ 
tention  de  S,  M.  foit  de  fe  brouiller  en¬ 
tièrement  avec  votre  littérature;  il  la 
careffera  toujours,  comme  il  a  fait  avec 
Voltaire,  qu’il craignoit  plus  qu’il  ne  l’ai- 
moit.  Mais  comme  ce  dernier  étoit  des 
plus  verfés  dans  la  taftique  polémique 
&  qu’il  manioit  bien  larme  du  ridicule, 
c’étoit  un  ennemi  redoutable  avec  qui 
il  étoit  dangereux  de  fe  mefurer*  S,  M* 
rendoit  au  refte  juftice  à  cet  homme 
célèbre,  &  elle  paroit  très  perfuadée 
qu*ii  ne  fera  pas  remplacé.  Je  fuis  à  peu- 
près  de  cet  avis.  Il  vous  refte  encore 
quelques  écrivains  pour  l’hiftoiffe*  Je 
fais  un  cas  particulier  de  l’abbé  de  Ma*- 
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bly;  je  donne  fouvent  des  regrets  à  J.  J» 
Roufieau,  dont  les  ouvrages  pallêront 
à  la  pollérité,  malgré  leurs  détracteurs. 
Je  pardonne  à  ce  philolophe  Ion  origi¬ 
nalité,  les  defauts  mêmes  en  faveur  des 
leçons  qu’il  a  données  aux  hommes  , 
dont  il  a  cherché  à  élever  l’ame  &  à 
leur  infpirer  l’horreur  du  despotisme. 
Voltaire ,  d’Alembert  &  tous  vos  autres 
favans  ont  prévenu  le  Roi  contre  l’au¬ 
teur  d? Emile  &  du  Contrat  foetal  ;  mais 
le  public  eft,  à  mon  avis,  un  juge  plus 
compétent  que  les  Rois  &  les  académi* 
ciens,  &  il  a  prononcé  en  faveur  du 
citoyen  de  Géneve. 

4 

Voila  déjà  une  longue  lettre,  &  je 
ne  vous  ai  pas  encore  touché  un  mot 
des  matières  que  je  me  propofois  prin¬ 
cipalement  d’y  traiter.  Je  veux  parler 
d’une  réforme  dans  nos  avocats  &  au¬ 
tres  objets  de  cette  nature.  Je  remets 
à  ma  prochaine  à  vous  écrire  fur  tout 
cela. 

Adieu,  Monfieur!  Je  fuis  &c» 


De  Berlin,  le  30  Septembre  1J80* 


Du  même ,  au  même. 

j|i  n’en  eft  pas  ici  comme  en  France, 
Monsieur!  Nous  avons  un  Roi  qui,  dans 
tout  ce  qu’il  fait,  a  un  fÿftême  fuivi. 
je  vous  ai  dit  avec  quelle  ardeur  le 
grand  -  chancelier  de  Canner  s'occupait 
de  la  rdda&ion  d’un  nouveau  code.  Sa 
Majefté ,  à  Ton  retour  de  Silézie,  a  eu 
avec  lui  plufieurs  entretiens  à  ce  fujet, 
&  l’on  croit  que  cet  ouvrage  précieux 

ne  tardera  pas  d’être  mis  en  lumière. 

* 

Avant  de  partir  pour  la  tournée  qu’il 
vient  de  faire,  le  monarque  avoifc  fait 
connaître  l'intention  où  il  étoit  de  ré¬ 
duire  le  nombre  des  avocats  qui  font 

j. 

admis  à  plaider  devant  le  tribunal  de  la 
chambre ,  comme  il  avoit  déjà  fait  de 
ceux  qui  plaident  aux  juftices  munici¬ 
pales  de  Berlin,  dont  le  nombre  étoit 


trop 
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trop  grand.  Cette  nouvelie  réduction 
vient  de  s'effe&uer;  ce  qui  l’a  motivée, 
cefl  que  le  Roi  regarde  ces  avocats 
comme  les  inftigateurs  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  procès  &  les  premiers  moteurs 
de  la  réfiftance  que  les  habitans  de  la 
campagne  oppofent  aux  ordonnances  des 


baillages  &  autres  tribunaux  de  jultice 
Seigneuriale,  Ces  derniers  frappés  de 
la  réparation  éclatante  donnée  au  meu¬ 
nier  Arnold,  font  devenus  infolens  en¬ 
vers  les  baillifs  &  juges,  &  même  en¬ 
vers  leurs  feigneurs  ;  les  avocats ,  pour 
traîner  les  procédures  en  longueur  & 
éternuer  les  procès ,  leur  perfuadent 
d'interjetter  appel  des  décifions  de  ces 
tribunaux ,  d’imaginer  des  prétextes  pour 
éluder  la  loi  ,  de  drefier  des  requêtes 
pour  être  envoyées  ici,  &c.  &c.  Le 
Roi,  pour  remédier  à  ces  abus  &  les 
empêcher  de  fe  propager,  a  ordonné 
que  le  tribunal  de  la  chambre  feroit  pu¬ 
blier  ,  dans  toutes  les  provinces  de  la 
domination  pruflienne  *  la  notification 
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Frédéric  &c.  &c.  „  S.  M,  ne  peut 

»>  s’empêcher  de  témoigner  fon  déplailir 
»>  fur  les  plaintes  mal  fondées  que  les 
»  gens  du  peuple  &  particulièrement 
»>  ceux  de  la  claffe  des  payfans,  ne  ces- 
>»  fent  de  lui  porter.  Elle  a  cru  qu’il 
„  étoit  de  la  fageffe  de  réprimer  cette 
„  infubordination  envers  les  tribunaux 

r 

s*  de  j  office,  &  de  févir  d’une  manière 
s»  rigourenfe  contre  ceux  qui,  unique- 
*»  ment  par  des  vues  d’intérêt,  abufent 
5»  de  la  limplicité  de  ces  gens  pour  les 
,,  exciter  a  s  écarter  de  leur  devoir  & 
”  à  entreprendre  des  procès.  Attendu 
”  donc,  qu’en  conféquence  de  cette  ré- 

”  fo,ution  de  S.  M,  il  a  été  enjoint  par 
”  un  i elci  ipt ,  en  date  du  §  Août,  au 
»»  tribunal  de  la  chambre  de  faire  rem* 

%>  plir  exaftement  &  efficacement  les  in- 
”  tentions  de  S.  M.  à  cet  égard ,  les- 
»,  quelles  font  que  tous  ceux  qui  por- 
„  teront  des  plaintes  in  jolies  &  mal 
„  fondées,  &qui,  malgré  les  raifons  dé- 
„  taillées  qu’on  leur  donne,  perfillent 
„  à  croire  qu’ils  ont  été  mal  jugés,  fe- 

Tom,  YI.  K. 
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ront  obligés  &  aftreints  à  nommer 
,,  les  personnes  qui  ont  fait  leurs  écri- 
„  tures,  &  qui  leur  ont  fervi  de  con- 
„  feil;  pour  être  ces  derniers  pourfui- 
,,  vis  extraordinairement  par  l'office  du 
,,  fifc,  &  condamnés  aux  travaux  pu- 
,,  blics ,  à  l’emprifonnementf  ou  à  quel- 
,,  que  peine  corporelle,  fuivant  la  gra» 
„  vité  du  délit. ,, 

N 

„  A  ces  caufes  :  L’on  notifie  par  la 
„  préfente,  la  fusdite  ordonnance  roya- 
|e  ?  |’on  avertit  férieufement  ceux 
,,  qui  fe  font  mêlés  de  faire  de  paieil» 
,,  les  écritures ,  de  s'en  abftenir  par  la 
„  fuite  &  de  fe  garder  de  donner  à  leurs 
„  cliens  des  confeils  qui  pourroient  les 
„  induire  en  erreur.  Ceux  qui  oferoient 
contrevenir  à  cet  ordre,  encourront 
„  les  peines  les  plus  rigoureufes.  11  eft 
„  en  outre  ordonné  à  tous  bourgeois, 
„  payfans  &  autres  fujets  de  S,  M.  de 
ne  plus  oppofer  de  réfiftance  contre 

les  perfonnes  prépofées  à  l’exécution 

„  des 
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,»  des  ordres  de  la  juftice,  ni  contre  les 

,,  feigneurs,  haut- jufticiers,  magiftrats, 
„  propriétaires-de  bien-fonds  ou  autres, 
,,  ious  la  jurisdiétion  desquels  ils  fe 
,,  trouvent;  comme  aufli  de  ne  plus  fa* 
„  dreiïer  par  la  fuite,  dans  les  affaires 
„  juridiques  où  ils  auroient  befoin  de 
„  lumières  &  d’avis,  à  ces  jurisconful- 
„  tes  aufli  mal  famés  qu’ignorans  ;  mais 
f,  de  s  annoncer,  comme  il  eft  convena- 
„  ble ,  aux  collèges  du  pays  à  ce  pré- 
,,  pofés.  C’eft  à  quoi  chacun  devra  fe 
„  conformer  ;  Car  telle  eft  la  volonté 
„  de  S.  M.  „ 

Berlin ,  le  16  Août  1J80» 

(Signé)  Le  Tribunal  de  la  Chambre. 

Je  doute ,  Monfieur  !  que  votre  mo¬ 
narque  ofât  fe  permettre  de  parler  de 
vos  avocats  avec  autant  d’irrévérence* 
Cet  ordre ,  fi  nombreux  chez  vous  qu’on 
pourrait  en  former  une  armée,  feroit 
une  ligue  offenfive ,  refuferoit  fon  mi- 
niftère  &  demanderoit  à  fon  fouverain 
une  réparation. —  „  Quoi ,  diroit  leur  chef, 

K  1  que 
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J  f 


que  vous  nommez  le  JBâtonier ;  „  fouffri- 
„  rons  -  nous  qu’on  parle  ainfi  à  des 
,,  hommes-de  loix,  à  des  hommes  libres, 
„  qui  exercent  une  profeffion  honora- 
,,  ble  (&  très  lucrative _)  ,  &  qui  fe  vouent 
„  à  l'étude  de  îa  jurisprudence  pour 
,,  être  les  défendeurs  de  leurs  conci- 
,,  toyens?  Des  hommes  anfli  utiles  doi- 
,,  vent- ils  être  traités  comme  une  vile 
,,  populace ,  &  menacés  de  peines  cor» 
porelles  ?  Cédons ,  Meilleurs  l  nos  il- 
„  luftres  fonctions,  &  ne  reprenons  la 
,,  plume  qu’après  que  îa  réparation  au» 
,,  ra  été  aufii  éclatante  que  l’ofïenfe.  ,, 
Voila  à  peu  -  près  le  langage  que  l’on 
tiendroie  chez  vous.  Comme  on  ne 
pourroit  dépoter  le  Roi,  on  l’obligeroit 
d’exiler  fon  chancelier  ou  fon  garde- 
des  fceaux ,  qui  auroit  permis  la  douce 
notification  ci-defl'us. 


Mais  il  n’y  a  qu’un  Frédéric  qui  ofe 
parler  ainfi  aux  fuppots  de  Thémis.  Je 
vous  ai  envoyé  un  extrait  de  fa  lettre 
du  14  du  mois  dernier ,  à  M.  de  Carmer 
fon  grand  -  chancelier,  dans  laquelle  il 

or- 
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ordonne  que  les  procédures  (oient  purgées 
de  toutes  les  formalités  fuperfîues*  On 
s'occupe  dans  ce  moment  à  raffembler 
toutes  les  loix  qui  jusqu’àpréfent  avoienfc 
été  éparfes  ,  vagues  &  ambiguës,  pour 
les  réfumer  avec  la  plus  grande  préci¬ 
sion  &  en  former  un  tout  qui  puifie 
fervir  de  guida  aux  juges  dans  tous  les 
cas  où  ils  auront  à  prononcer*  Frédé¬ 
ric  a  rendu  le  fervice  à  fes  fujets  ri  abo¬ 
lir  tous  les  procureurs,  cette  affreufe 
engeance  enfantée  par  le  démon  delà  chi¬ 
cane  ,  qui  dépouille  impitoyablement  la 
veuve  &  l'orphelin,  &  qui,  chez  vous, 
a  ruiné  &  ruine  encore,  dit-on,  plus  de 
familles  que  n'en  pourroit  faire  la  guer¬ 
re  la  plus  désaftreufe*  L'intention  du 
Roi  a  voit  été  que  la  juftice  fût  admi- 
niftrée  gratis  dans  tous  fes  états  ;  mais 
comme  il  eft  difficile  d’empêcher  la  re- 
connoiffance  des  plaideurs  qui  ont  gagné 
leurs  procès,  dont  la  gétiérofité  eft  plus 
ou  moins  grande  dans  ces  cas;  S,  M*  a 
préféré  de  déterminer  un  honoraire  fixe 
qui  feroit  payé  à  chaque  légifte  attaché 

K  3  aux 
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aux  différent  tribunaux.  Comme  elle 
veut  tout  lavoir,  elle  écrivit,  ily  a  quel¬ 
que  teins ,  en  France  pour  fe  procurer 
d^ampies  renfeignernens  fur  votre  code 
judiciaire,  fur  les  fonctions  de  vos  avo¬ 
cats  &  procureurs,  fur  leurs  droits  ho¬ 
norifiques,  ainfi  que  fur  l’origine  de  ce 
quon  appelé  les  Epices .  J’ignore  la  per¬ 
sonne  à  laquelle  le  monarque  s’eft  adres¬ 
sé;  mais  il  en  reçut  une  réponfe  auffi 
intéreffante  que  circonftanciée.  Je  vous 
en  joins  ici  la  copie,  qu’un  de  nos  Se¬ 
crétaires  du  Cabinet  ma  communiquée., 

i  .  /,  o,  f 

Copie  d’une  lettre,  datée  de  Paris  le 
23  Mars  1780. 

,,  Je  vais  répondre,  Sire!  du  mieux 
„  qu’il  me  fera  poffîble  à  toutes  les 
„  demandes  que  V,  M.  me  fait  par  fa 
>,  lettre  du  16  Février  dernier, ,, 

,,  La  révolution  dç  1771  &  la  cor- 
”  section  donnée  à  nosParlemens,  n’ont 
,,  pas  produit  l’effet  qu’on  s’en  étoit 
»*  promis.  Le  tribunal  établi  par  le 

„  chan* 


I 


?» 

?» 

?» 

?» 

?? 

?» 

?» 

?? 

?» 

?? 

?» 

?» 

?» 

?» 

?» 

?» 

»? 

?» 

?» 

»» 

?» 

»  J 

f 

?? 

»» 

?» 


chancelier  Meaupou  ne  put  pre 
de  confiance  ,  par  la  raifon  que  opé¬ 
ration  avoit  été  mal  laite.  h>e  c 

rat  r„r,<.  avl  Roi  la  diffolu-  • 

celier ,  en  propofant  an  ko. 

tion  de  l’ancien,  n'avoit  point  en  vue 

le  bien  de  l’état;  il  ne  chercho.1  ,u. 

venger  une  querelle  perlbnnel le  qn 

av„it  eue  avec  ce  corps,  lorsqu  ,Uto  t 

encore  un  de  fes  membres.  Anffi  • 

de  Meaupou. ne  put- U  compoler  Ion 
nouveau  parlement  que  de  gens  pou 
la  plûpart  fans  capacité,  décries  pâ¬ 
leurs  mœurs  &  leur  inconduite ,  &  qui 
conféquemment  ne  pouvaient  jamais 
obtenir  la  confiance  de  la  nation.  e 
Roi  trouva  dans  les  princes  oe  ion 
fang  &  les  grands  de  fon  royaume 
nne  réfiftance  à  laquelle  il  ne  s  at- 
tendoit  pas.  On  chercha  a  rendre 
odieux  le  nouvel  aëropage.  V  otre 
Maiefté  fut  itiftruite  dans  le  tems  du 
procès  indécent  qui  eut  lieu  entre  le 
freur  de  Goëztnann  &  Beaumarchais, 
Je  du  ridicule  que  cette  affaire  jetta 

fur  le  parlement.  ?? 
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”  Rien  de  plus  nécefïaire  qu’une  ré- 
”  f o  «ans  notre  jurisprudence.  Mais 

"  qUI  ofera  ia  tenter?  Il  y  «  q„'Un  mo- 
”  nar(îne  comme  vous,  Sire!  qui  feroifc 
”  CRPab,e  d’opérer  ce  grand  œuvre.  Louis 

”  a  les  meilleures  intentions;  mais 

”  i!  a  befoin  d’être  aidé.  La  plus  gran- 
”  de  faute  q«'il  faite,  c’eft  d’avoir 
”  ™PPeld  Jes  anciens  parlemens  fans 
”  iaire  de  conditions  avec  eux.  Je 
”  crains  qu'il  ne  (bit  bientôt  forcé  d’en 
>,  venir  aux  mêmes  extrémités  que  fon 
»  prédécelïèur,  „ 

•  » 

9 9  ^  exifte  dans  nos  chartes  un  édit 
99  de  Louis  XI,  du  24  Juillet  1527,  par 
i)  lequel  ce  monarque  met  des  bornes 
n  au  pouvoir  de  fon  parlement  de  Pa«* 

99  t  ïs+  II  lui  défend  de  fe  mêler  dautre 
”  chofe  que  de  rendre  la  juftice,  avec 
,,  injonction  de  biffer  de  les  régiftres 
„  les  rélolutions  prifes  contre  fon  chan- 
„  celien  II  ajoute  que,  fatigué  des  plain- 
9i  tes  que  ne  ceîfent  de  lui  porter  fes 
»>  iujets  fur  la  mauvaife  adminiftration 
99  de  la  juftice,  il  veut  &  entend  qu’oq 

„  rentre 
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«  rentre  promptement  dans  fon  devoir 
■>>  &  qu  on  remédie  efficacement  à  tous 
,,  les  abus  qui  le  font  introduits,  Ce- 
„  pendant,  malgré  la  fé  vérité  de  ce 
5,  prince,  cette  ordonnance  relia  fans 
’*  effet,  Charles  VIH,  qui  s’occupa,  au- 
”  tant  qu  il  lui  lut  polîible ,  du  bonheur 
„  de  lès  peuples  pendant  tout  le  tems 
„  de  fon  régné,  avoit  deftiné  un  fond  de 
„  vingt  nulle  livres  Parifis  environ  pour 
„  payer  l’expédition  des  arrêts  du  par- 
„  lement,  afin  que  la  juftice  lût  rendue 
„  gratuitement  à  les  fu jets.  Cet  arran- 
„  geinent  eut  lieu  jusqu’à  Louis  XII. 
,,  Sur  la  fin  au  régné  de  ce  prince,  ce- 
,,  lui  qui  avoit  la  garde  de  cet  argent 
„  abufa  de  la  confiance  qu’on  avoit  en 
”  lui ,  &  apres  avoir  dilîîpé  une  partie 
»,  des  fonds,  il  fe  fauva  avec  le  relie 
”  en  Pays  étranger.  L’intention  de 
”  L°uis  XII,  fut  d’abord  de  remplir  ce 
”  Vll’de  de  la  caiiTe  deftinée  au  paye- 
„  nient  des  arrêts;  mais  on  l’en  difiua- 
,,  da  en  lui  difant  que  ce  que  coûtaient 
les  arrêts  étoit  li  peu  de  choie  que 

K  5  ,,  les 
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,,  les  plaideurs  le  payeroient  volontiers 
eux-mêmes.  Il  eft  vrai  qn’alors  ces 
„  fraix  d’arrêt  ne  montoient  qu’à  fix 
„  blancs;  ce  qui  fait,  au  cours  a&uel 
,,  de  notre  monnoie,  environ  trois  li¬ 
vres  (°).  Préfentement  que  ce  n’eft 
„  plus  le  Roi  qui  paye,  ces  arrêts  cou- 
tent  des  fouîmes  énormes,  j  en  ai  vu 
un  pour  lequel  on  paya  quarante-cinq 
mille  livres.  De  pareils  frais  font  ex- 
horbitans;  ceux  qui  ont  le  malheur 
,,  de  perdre  un  procès  font  presque 
”  toujours  ruinés.  Cette  augmentation 
„  de  fraix  provient  de  cette  foule  de 
„  nouveaux  droits  introduits  ,  tels  que 
,,  celui  de  contrôle  ,  le  greffe,  le  pa- 
,,  pier-timbré  ,  les  huit  fois  poui  li- 

vres  &€♦  &€♦  n 


(*)  C’eft  fous  le  régné  de  Charles  VIII.  que 
l’on  fabriqua  les  grands- blancs ,  au  titre  de  neuf 
deniers,  à  la  taille  de  quatre-vingt- feize  au  marc; 
&  qui  furent  mis  dans  la  circulation  pour  un  fol 
fix  deniers  de  notre  monnoie;  qui  font,  au  cours 
afhte! .  huit  fols. 
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,,  Il  me  refte  à  parler  à  Votre  Ma- 
„  jellé  des  Epices ,  C’étoit  jadis  un  tri- 
„  but  volontaire  que  la  reconnoilTance 
,,  des  plaideurs  s’étoit  impofé.  Quel- 
„  ques-uns  de  ces  derniers,  qui  avoient 
,,  gagné  leur  procès,  imaginèrent  de  fai* 

,,  re  préfent  à  leur  rapporteur  de  quel- 

,,  ques  boîtes  de  dragées  ou  de  confi- 
,,  tures,  Les  rapporteurs  s’en  firent 
„  par  la  fuite  un  droit;  ceux  qui  rfai- 
„  moient  pas  les  fucreries  crurent  pou- 
»,  voir  taxer  en  argent  ces  dons  qu'on 
„  leur  avoit  faits  d’abord,  &  s’imaginè- 
„  rent  être  fondés  à  les  exiger  iors- 
„  qu’on  ne  les  leur  faifoit  pas.  Voila 
„  comme  la  généroftté  de  quelques  par- 
„  ticuliers  dégénéra  en  un  abus  ;  & 
,,  cet  abus  eut  par  la  fuite  un  effet  fu- 
„  nefte  pour  les  cliens,  qui  ne  purent 

9 

„  fouvent  obtenir  juftice  qu’en  prodi- 
»,  guant  beaucoup  d’or.  On  peut  juger 
„  de  ces  Epices  par  la  fortune  qu’avoit 
»,  amalfé  l’abbé  Terrai,  qui,  dans  fa 
„  place  de  rapporteur,  s’étoit  fait  qua- 
»,  rante  mille  livres  de  rentes.  Je  pour» 
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rois  citer  encore  beaucoup  d'autres 
exemples  de  ce  genre  à  Votre  Ma- 


,,  Le  chancelier  Meaupou,  comme 
„  je  Pai  dit  plus  haut,  auroifc  opéré  le 
,,  bien  ,  fi  le  projet  qu’il  mit  à  exécution 
v  eut  été  mieux  réfléchi  &  qu’il  rPeufe 
,,  pas  mis  de  haine  perfonnelle  dans  fa 
,,  conduite  avec  les  membres  du  parle- 
,,  ment  qui!  fit  exiler.  Il  prouva  au 
,,  relie  à  ce  parlement ,  ou  plutôt  à  nos 
f,  parlemens,  que  les  prétentions  qu’ils 
„  forment  d’être  les  repréfentans  de  la 
„  nation,  d’avoir  fuccédé  à  l’affemblée 
,,  du  champ  de  Mars  &  aux  Etats- gé¬ 
néraux,  font  abfurdes  &  ridicules; 
„  que  toutes  les  prérogatives  dont  ils 
,,  jouiflent  font  ufurpées,  &  quils  ont 
„  profité  pour  fe  les  arroger  de  la  ibi- 
„  blefie  de  nos  Rois  &  de  Pignorance 
f,  de  notre  nobleiïe,  qui  a  toujours  pré- 
„  féré  le  métier  des  armes  à  Pétude  des 
loix.  Ces  prétendus  Tuteurs  de  nos 

„  fouverains  n’ont  pu  jusqu’àpréfenfc 

„four- 
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„  fournir  aucune  preuve  de  la  validité 
„  de  leurs  titres,  malgré  ce  qu’en  ait 
„  dit  un  écrivain  dans  un  ouvrage  qui 
„  parut  il  y  a  .quelques  années  &  qui 
,,  avoit  pour  titre:  Lettres  epntielles  du 
s,  parlement  fur  le  droit  des  pairs  &  jur  les 
,,  loix  fondamentales  du  royaume ,  Ce  qui 

,,  prouve  combien  l’auteur  de  ces  let- 
„  très  eft  peu  inftruit  fur  les  révolu- 
tions  que  nos  loix  &  nos  coûtâmes 
„  ont  éprouvées;  c’eft  qu’il  ofe  affurer 
„  qu’on  trouve  dans  les  loix  faliques  ou 
,,  ripuaires  ,  dans  les  capitulaires  de 
,,  Charlemagne  ou  de  St,  Louis  les  prin- 
,,  cipes  de  notre  gouvernement  aftuel, 
,,  Au  refte,  la  conduite  des  parlemens 
„  n’a  jamais  été  rien  moins  que  con- 
„  forme  au  but  de  leur  inftitution  ;  ils 
,,  ont  toujours  été  plus  occupés  de  leur 
„  intérêt  perfonnel  &  de  l’augmenta- 
,,  tion  de  leur  pouvoir  que  du  bonheur 
,,  des  peuples  dont  ils  fe  difent  les  re- 
,,  préfentants  &  les  défenfeurs;  on  pour- 
„  roit  au  contraire  les  accufer  d’en  avoir 
n  été  fouvent  les  perfécuteurs  &  d’avoir 

,,favo- 
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„  favorifé  le  despotisme  dans  l’espé- 
„  rance  de  partager  l’autorité  royale  & 

„  peut-être  de  faire  plus,  fi  on  les  en 
„  avoit  1  a i fl e  les  maîtres...,.,, 

’»  ^C!  »  chacun  a  fes  flatteurs  &  fes 
,,  panégyriftes.  Le  parlement  a  les  liens 
,,  comme  le  Roi.  Il  eft  malheureux  que 
»,  les  auteurs  qui  fe  mêlent  d  écrire  pour 
,,  inftruire  la  nation,  l’induifent  dans  les 
„  plus  grandes  erreurs  fur  l’hiftoire  de 
„  fon  pays,  en  avançant  des  faits  faux 
„  &  prouvés  tels  par  les  écrivains  qui 
,,  ont  écrit  fur  la  première  &  la  fecon- 
,,  de  race  de  nos  Rois.  Les  bornes 

i 

„  d'une  lettre  ne  me  permettent  pas  d’en- 
„  trer  dans  de  plus  grands  détails  avec 
,,  Votre  Majefté.  Je  me  contenterai 
„  d’ajouter  que  je  délire  fincèrement 
,,  que  ma  nation  foit  régénérée  ,  qu’on 
„  s’occupe  des  moyens  de  lui  donner 
„  une  nouvelle  conftitution.  J’avoue 
,,  que  la  chofe  eft  difficile,  mais  elle 
,,  n’eft  pas  impoflible,  11  ne  nous  faut 
,,  qu’un  Roi  qui  lâche  vouloir  &  qui, 

„  d’après  l’exemple  de  Votre  Majefté , 

„  corn- 


- 
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,,  commence  par  purger  nos  tribunaux 

,,  de  cette  multitude  il  avocats  >  de  p* 

9,  cureurs  &  d’huiffiers  qui  font  la  rui- 
„  ne  des  citoyens  &  qui  «dut  pires  pour 
„  la  France  que  la  pelle ,  la  guerre  ou 
„  la  lamine.  Au  moins  ces  derniers 
„  fléaux  n’ont  qu’un  tems,  tandis  que 
n  Je  mal  que  font  les  premiers  va  tou- 
„  jours  en  augmentant. ,, 

,,  Te  fuis  avec  respeél  &c. 

"  1 

Je  ne  doute  pas,  Moniteur!  que  cet¬ 
te  lettre  ne  vous  falle  autant  de  plaifir 
qu’elle  m’en  a  fait.  Celui  qui  l’a  écrite 
me  paroît  parfaitement  inilruit  de  tous 
les  vices  qui  exi fient  dans  l'adminiftra- 
tion  de  la  juftice  en  France.  Nous 
nous  fournies  trouvés  dans  le  même  cas 
que  vous ,  &  c'eft  à  notre  monarque  & 
à  fon  prédécefléur  que  nous  fommes  re¬ 
devables  d’être  débarralfés  de  cette  foule 

*  V  ‘  . 

d’avocats  &  de  procureurs  qui  nous  au- 
roient  dépouillés  comme  font  les  vô¬ 
tres. 


Sa 


l 
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Sa  Majeftd  reçut  de  Rome ,  avant 
de  partir  pour  la  Silézie,  un  monument 
allégorique  faifant  ailufion  à  la  paix  de 
Tefchen.  C’eii  un  bas-relief  en  ftuc,  de 
cinq  pieds  de  longueur  fur  deux  de  lar¬ 
geur;  il  a  été  fait  par  un  artifte  alle¬ 
mand  nommé  Alexandre  TrippeU  Le 
Roi  a  été  fort  content  de  la  manière 
dont  ce  morceau  eft  exécuté.  S.  M*  en 
a  fait  préfent  à  M*  ÿe  Hertzberg  pour 
le  rëcompenfer  des  fervices  qu’il  lui  a 
rendus  à  la  paix  de  Tefchen  &  perpé¬ 
tuer  dans  la  famille  de  ce  miniftre  le 
fouvenir  de  fa  reconnoiflance* 

Il  eft  bien  difficile  d’être  laconique 
avec  un  ami*  Je  ne  voulois  vous  écrire 
que  quelques  lignes,  &  voila  déjà  une 
longue  lettre*  Pardonnez  moi  ma  pro¬ 
lixité  en  faveur  du  motif* 

Adieu,  mon  cher  Comte!  Je  fuis  &c* 


IET~ 
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LETTRE  XL 


De  Versailles  ,  le  j  Octobre  1J80. 
De  M,  de. ♦  au  Comte  de.  » .  * 

jj^otre  ambafiadeur  près  de  la  cour  de 

■Pétersbonrg  a  envoyé  à  M.  le  comte 

« 

de  Vergennes  une  copie  du  discours  que 
les  plénipotentiaires  hollandois  onfcadres- 
fé  à  Sa  Majefté  l’Impératrice  de  Ruffie, 
lors  de  leur  première  audience.  Comme 
c’eft  une  piece  inte'reilante  dans  les  cir- 

conftances  actuelles ,  je  crois  devoir  vous 
la  communiquer* 

Copie  du  discours  prononcé  par  M,  de 
W iJJ'enaar-  Starembourg. 

Madame  l  • 

/  ^  .  '  * 

Les  états  -  généraux  nos  maîtres  ont  reçu 
avec  une  vive  reconnoîffance  l1  invitation  que 
f^otre  Majefle  a  bien  voulu  leur  faire  ,  de 
prendre  ,  de  concert  avec  elle  >  des  mefures 
Tonu  VI»  L  promptes 


promptes  &  efficaces  pour  ajïurer  le  maintien 
des  droits  de  leurs  fuj sis  respectifs  &  de  Ica 
dignité  des  deux  états .  Ils  ont  cru  ne  pou¬ 
voir  y  répondre  avec  plus  âP  accélération 
qu'en  nous  envoyant  ici  pour  accéder ,  en  leur 
nom ,  à  un  projet  aujfi  jujle  qu'utile aujfr 
digne  de  la  grandeur  de  Votre  Majejlé  Im 
fériale  &  qui  doit  mettre  le  comble  à  la  gloi- 
re  de  fan  régné ,  déjà  fameux  par  tant  d' évé¬ 
nement  éclatant  ,  puis  quelle  fe  rend  le  fou- 
iien  &  la  protectrice  des  droits  les  plus  fa- 
crés  des  nations . 

\  0 

Leurs  Hautes  Puijfances  s’ejlimeront  heu - 
reufes  y  fiy  dans  cette  occafwn ,  elle  peuvent 
encore  rejferer  les  liens  de  P  amitié  qui  fub - 
fijîe  entre  P  empire  de  Rujfie  &  la  république 
des  provinces- unies  y  &  prouver  à  Votre  Ma- 

t 

jefté  par  leur  empreffemént  a  entrer  dans  fes 
vues  qiPelle  na  pas  de  plus  fmcère  ni  de  plus 
fidelle  alliée  que  la  Hollande *  Tels  font  les 
fentimens  dont  les  états  -  généraux  ne  fe  dé¬ 
partiront  jamais ,  aïnfi  que  de  leur  profonde 
vénération  pour  Caugujle  perfonne  de  V otre 

M «- 


% 
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Majejlé  Impériale  &  pour  fer  éminentes  qua¬ 
lités. 

Nos  vœux  feront  comblés ,  Madame!  fi  en 
parvenant  à  jervir  nos  maîtres  dans  un  objet 
aujji  important  &  fur  lequel  ils  fondent  leurs 
plus  grandes  espérances,  notre  minijlère  pou- 
voit  être  agréable  à  Notre  Majejlé  &  nous 
mériter  fon  approbation  &  fa  précieufe  bien* 
yeiilançe , 

Sa  Majeffé  l'Impératrice  de  Ruffie  9. 
répondu  à  Meilleurs  les  plénipotentiai» 
res  hollandais  avec  autant  de  grâce 

que  d'esprit,  Klie  leur  a  dit  en  lubN 

ffaace  ; 

,>  Qu’il  lui  étoit  agréable  que  Leurs 
n  Hautes  P  uiffances  confidéraffent  le  pro- 
u  jet  formé  par  elle  pour  maintenir  les 
»  droits  de  leurs  fujets  respectifs,  delà 
«  manière  dont  eux  miniftres  venoient 
?>  de  1  exprimer  ;  qu’elle  agiroit  de  fon 
„  côté  dans  cette  affaire  de  façon  à 
*»  donner  à  L„  H.  P.  des  marques  de  la 
ss  droiture  qui  avoit  toujours  fervi  de 

k  £  n  bafe 
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bafe  à  toutes  fes  a  étions  &  dont  elle 

„  ne  fe  départiront  jamais.  ,, 

Les  plénipotentiaires  hollandois  font 
fortis  fort  contens  de  leur  audience;  &, 
d'après  une  conférence  qu’ils  ont  eue 
avec  le  comte  de  Panin,  il  paroit  qu’ils 
vont  fe  fixer  pour  quelque  te  ms  à  Pé-> 
tersbourg,  M.  le  comte  de  Waflenaar- 
Starrembourg  a  avec  lui  un  fecrétaire 
d  ambaffade ,  nommé  Corbeau  ,  qui  doit 
être  un  homme  rempli  de  talens,  rom¬ 
pu  dans  les  affaires  &  connoifiant  bien 
les  intérêts  politiques  des  différentes 
cours  de  leurope.  On  allure  quil  elfc 
chargé  de  s’inftruire  à  fond  des  moyens 
de  la  Ruffie,  de  fes  revenus,  de  l’état 
de  fes  finances  ,  de  fon  commerce  ainli 
que  de  fes  forces  de  terre  &  de  mer* 
On  ne  doute  pas  qu’il  ne  s’aquite  de 
cette  million  à  la  fatisfa&ion  de  fes 
maîtres» 

Les  angloîs  ne  font  pas  contens  de 
cette  réfolution  de  la  Ruffie»  On  nous 
écrit  de  Londres,  que  des  dépêches  ar¬ 
rivées 
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rivées  de  Pétersbourg  ont  donné  lieu  à 
un  grand  confeil  qui  s’eft  tenu  chez  le 
Roi»  Comme  un  des  principaux  buts  de 
la  neutralité- armée  ,  c’eft  de  protéger 
1  exportation  de  toutes  les  productions 
du  Nord;  fi  la  Grande-Bretagne  tentoit 
de  s’y  oppofer,  elle  courroit  risque  de 
fe  mettre  fur  les  bras  trois  nouveaux 
ennemis  :  la  Suède,  la  Ruffie  &  le  Da¬ 
li  emarck  ,  qui  réunis  enfemble  pourroienfc 
être  redoutables.  Le  parti  de  loppofi- 
tion  espère  que  cette  neutralité- armée 
forcera  le  'parti  royalifte  de  faire  la 
paix* 

Nous  ne  concevons  pas  où  les  an- 
glois  prennent  tous  les  vaifièaux  qu’ils 
ont.  Les  émiiïaires  que  nous  avons  à 
Portsmouth  nous  mandent  qu’il  eft  ar¬ 
rivé  des  ordres  de  l’amirauté  d’armer  en 
toute  diligence  huit  vaifièaux  de  ligne, 
depuis  64  jusqu’à  90  canons,  &  de  les 
approvifîonner  pour  fix  mois*  La  des¬ 
tination  de  ces  vaifièaux  eft  encore  ig¬ 
norée.  Il  en  eft  qui  prétendent  qu’ils 
doivent  fuivre  l’escadre  qui  partira  dans 

L  3  peu 
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peo  de  temS  de  Breft  pour  aller  ren- 
forcer  M.  de  Ternai  en  Amérique»  C’eft 
le  commodore  Fielding,  à  qui  on  don¬ 
nera  le  grade  de  contre-amiral  ,  qui 
aura»  dit-on»  le  commandement  de  l’es¬ 
cadre  angloife. 

Suivant  toutes  les  apparences ,  là 
campagne  prochaine  fera  décifive  pour* 
nous  ou  pour  l’Angleterre.  Notre  in¬ 
tention  eft  que  les  grands  coups  fe  frap¬ 
pent  en  Amérique  &  que  l’indépendan¬ 
ce  des  américains  foit  promptement  re¬ 
connue.  Le  comte  deRochambeau  vient 
de  nous  écrire  que  nos  forces  dans  ces 
contrées»  réunies  à  celles  de  nos  al¬ 
liés,  font  bien  fupérieures  à  celles  deS 
anglois ,  &  que  le  pian  formé  pour 

agir  oiYenfivement  ne  peut  manquer  de 
réufïir» 

Î1  eft  temS  »  mon  cher  Comte  !  que 
cette  guerre  fmifi’e  »  car  les  moyens 
pour  la  foutenir  commencent  à  nous 
manquer»  Notre  directeur  des  finances 
a  pris  dans  toutes  les  boiijrfes  ce  qu’il 

a 
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a  pu  5  il  n  eit  gu  ères  pofuble  d’empio- 
yer  plus  longtems  la  reilburce  des  em¬ 
prunts  ,  &  encore  moins  de  mettre  de 
'nouvelles  importions*  Nos  rivaux  les 
angiois  font  à  peu  -  près  dans  ie  meme  i 

cas;  quoiqu  ils  en  difent ,  leurs  minis¬ 
tres  font  aux  expédiens,  &  j  espere  que 
d’ici  à  deux  ans,  le  combat  finira  faute 
de  combattons;  car,  fans  argent,  on  ne 
peut  point  tenir  d’année  fur  pied. 

Nos  alliés  les  américains  ne  font  pas 
dans  une  meilleure  pofifcion  que  nous*. 

L’état  de  Penfylvanie  vient  de  publier 

un  plan  de  banque  à  établir  pour  four-* 

nir  à  l’armée  des  états  -  unis  des  provi- 

lions  pour  deux  mois*.  Cela  prouvé  | 

combien  les  espèces  font  rares  dans  ces 

contrées.  , 

Votre  monarque ,  Moniteur!  eft  uft. 
modèle  que  tous  les  Rois  fes  collègues 
fe  font  gloire  d’imiter.  Tandis  quil 
s’occupe  de  la  perfection  du  code  Fré¬ 
déric ,  le  nôtre  l’eft  de  la  fuppreiïion  de 
cette  coûtume  barbare  adoptée  par  notre 

h  4  iuris- 
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jurisprudence  criminelle  &  qu’on  appel¬ 
le  la  queftion  préparatoire.  La  décla¬ 
ration  rendue,  le  5  de  ce  mois,  à  ce 
lu  jet ,  eft  pleine  de  fagellé.  IM’étoit-  il 
■pas  affreux  d’appliquer  à  la  queftion  un 
homme  qui  n  étoit  pas  encore  convain¬ 
cu,  &  d  employer  tout  ce  que  la  cruau-  - 
té  la  plus  rafinée  peut  imaginer  de  tour- 
mens  pour  lui  arracher  l’aveu  d’un  cri¬ 
me  qu’il  n’avoit  fouvent  pas  commis?  Il 
eft  honteux  pour  l’humanité  que,  dans 
un  fiècle  aufli  éclairé,  on  ait  pu  ] ailler 
lubfifter  jusqu’àpréfent  une  au/E  abomi¬ 
nable  coûtume;  il  ne  l’eft  pas  moins 
que,  dans  des  pays  où  régné  la  liberté, 
des  hommes  le  permettent  de  perfécu- 
ter  ainfi  leurs  lemblables.  Ce  nouvel  acte 
de  juftice  &  de  bienfaifance  dont  Louis 
XVI.  vient  de  lignaier  fon  régné,  eft 
du  plus  heureux  augure  pour  l’avenir. 
J’espère  devoir  encore  s'opérer  d’autres 
changemens  dans  notre  code  de  juftice; 
des  jurisconfultes  habiles  s’en  occupent; 
ce  fera  un  bonheur  pour  notre  nation, 
fi  leur  travail  eft  couronné  du  fuccès. 

Un 
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XJn  courier  arrivé  à  Londres  a  ap¬ 
porté  des  dépêches  au  Roi  de  la  part 
du  général  Clinton,  qu’on  dit  être  de. 
la  plus  grande  importance*  On  parle 
d’un  combat  qui  doit  avoir  en  lieu  en-  j 

tre  les  américains  &  les  royaliftes  ,  & 
dont  riilue  auroife  été  à  Pavantage  des 
premiers.  Le  général  anglois  mande 
que  l’état  de  Maffachuflet  s^elV  confti- 
tué,  qiPon  doit  nommer  inceflamment 
le  premier  gouverneur  de  cette  répu¬ 
blique  ,  conformément  à  ce  qui  eft  énon¬ 
cé  dans  îa  conftitution  chapitre  II,  fec~ 
tion  première  de  la  fécondé  partie ♦  Après 

cette  nomination.  Pétât  de  Maflachus-  >1 

j 

fet  prendra  des  mefures  efficaces  pour 
agir  vigoureufement  la  campagne  pro¬ 
chaine.  II  complétera  fa  milice  par 
des  tirages,  &  remplira  pareillement  le  ! 

vuide  qui  fe  trouve  dans  les  bataillons,  ‘ 

pour  les  envoyer  enfaite  à  l’armée  des 
états-unis.  1 

Cette  énergie  que  déployent  les  amé-  j 

ricains  n’eft  pas  faite  pour  plaire  à  l'An-  j 

gle terre  ;  elle  lui  annonce  que  lés  colo- 

L  5  nies 
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nies  font  perdues  pour  eiie  fans  retour» 
JYT.  Henri  Laurens,  ancien  préfident  du 
congrès  ,  doit  être  chargé  d’une  com- 
miiïion  importante  pour  i’europe.  On 
dit  qu’il  le  rendra  d’abord  en  Hollande 
pour  y  mettre  la  dernière  main  au  trai¬ 
té  ébauché  entre  les  états  -  unis  &  la 
république. 

Cette  dernière  fe  brouille  plus  que 
jamais  avec  les  anglois.  Le  parti  oppofé 
au  Stadhouder  l’emportera;  il  y  a  des 
paris  que  la  rupture  entre  Leurs  Hau¬ 
tes  Puiflances  &  la  Grande-Brétagne  au¬ 
ra  lieu  avant  la  fin  de  1  année. 

Je  me  fuis  procuré  copie  d'une  let¬ 
tre  écrite  par  un  membre  de  la  régen¬ 
ce  d’Amfterdam  à  un  député  américain , 
qui  annonce  les  intentions  de  la  pro¬ 
vince  de  Hollande  de  rompre  avec  l’An¬ 
gleterre.  Voici  cette  iettie. 

D'Amprdam ,  le  2  Juillet  1780. 

„  Il  n’y  a  rien  de  changé,  Monfieur! 
„  dans  la  réfolution  que  nous  avons 
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»,  prife  de  fecouer  le  joug  de  l'Angîe- 
,,  terre  &  du  Stadhouder,  comme  vous 
,,  avez  fait  de  celui  de  la  mère  -  patrie» 
,,  Depuis  votre  départ,  j’ai  eu  de  Iré* 
„  queutes  conférences  avec  ceux  qui 
>,  font  animés  des  mêmes  fentimens  que 
»,  moi.  Mais  vous  connoifTez  nos  for* 
■„  mes,  nos  lenteurs;  c’eft  le  génie  de 
„  la  nation.  Cependant  nous  parvien- 
,,  drons  au  but  déliré  avant  la  fin  de 
»,  l’année,  malgré  les  intrigues  de  Sir 
»,  Yorck  &  de  tous  fes  adhérens»  Dans 
„  ce  moment  ,  nous  favons  que  les 
,,  Stadhoudériens  font  dans  le  plus  grand 
»,  embarras;  leur  parti  diminue  dans  l’as- 
„  femblée  des  états  -  généraux,  tandis 
„  que  le  nôtre  augmente.  L’ambafia- 
»,  de'ur  de  France  vient  de  remporter 
„  un  avantage  fur  le  Duc  Louis  de 
»,  Brunswick  ,  qui  déroute  abfolument 
,,  ce  dernier»  IL  eft  impolïible  d’agir 
,,  avec  plus  d’aftivité  &  d’être  mieux 
,,  inftrult  que  ne  l’eft  le  Duc  de  la  Vau* 
s*  guyon;  c’eft  à  ce  miniftre  que  nous 
»  devrons  notre  liberté  &  la  régénéra* 

»,  tion 
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„  tion  de  notre  patrie.  J’espère  donc 
,,  que  ie  traité  éventuel  que  nous  avons 
,,  fait  avec  les  chargés  de  pouvoir  des 
,,  états -unis,  aura  l’on  plein  &  entier 
„  effet  d’ici  à  quelques  mois.  A  Aurez 
,,  ;ûen,  où  vous  êtes,  que  nous  perfifte- 
„  rons  invariablement  dans  nos  princi- 
n  pes ,  &  que  nous  fommes  décidés  à 
,,  la  guelfe,  fi  Angleterre  continue  de 
„  vouloir  nous  forcer  à  nous  déclarer 
,,  pour  elle,  &  à  nous  conformer  à  ia 
„  teneur  d’un  traité  auquel  elle  ne  celle 
„  de  porter  les  plus  fortes  atteintes  par 
”  *a  conduite  quelle  tient  avec  nous.,, 

o 

„  Le  PenPionnaire  a  tout- à  fait  ab- 
„  juré  &  s’eft  déclaré  formellement  ie 
„  chef  de  notre  parti  contre  la  faction 
„  d’Orange,  Il  faudra  bien  ,  bon  gré 
„  malgré,  que  cette  dernière  fléchille , 
„  &c  que  Sir  Yorck  quitte  la  Haye 
>>  qu’il  abandonne  fes  amis  &  fes  maî« 
tt  trelTes  &  qu’il  aille  végéter  dans  quel- 
„  que  coin  de  l’Ecofle ,  jusqu  ace  que  Je 
„  Roi  fon  maître  juge  à  propos  de  l’etn- 
»  ployer;  mais  S.  M.  Britannique  a  tant 

de 
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„  de  gervs  à  recompenfer  pour  les  mau- 
,,  vais  fervices  qu’ils  ont  rendus  à  leur 
pays,  que  je  crains  que  l’ex-ambafia- 
,,  deur  ne  foit  obligé  d’attendre  long- 
,,  tems.  Je  vous  tiendrai  au  courant 
,,  de  tout  ce  qui  fe  paiTera,  pour  que 
,,  vous  publiez  en  informer  M.  Fran- 
„  klin,  Nous  touchons  au  moment  qui 
,,  doit  décider  du  fort  des  républicains 
,,  Si  des  Stadhoudériens.  L’idole  de  la 
»  Haye  ne  tardera  pas  d 'être  remife 
,,  dans  la  place  d’où  elle  avoit  été  ti- 
,,  rée  &  ou  on  auroit  dû  toujours  la 
„  laiffer,  C'eft  bien  ici,  mon  cher  amé- 
>,  ricain !  le  cas  de  dire: 

Que  chacun  ici -bas  doit  faire  fon  me'tier.... 

Tel  brille  au  fécond  rang,  qui  s’e'clipfe  au  premier.... 

„  Que  ce  qui  s’eft  pafTé  chez  nous 
»,  vous  ferve  de  leçon!  Ne  donnez  ja- 
„  mais,  dans  votre  république,  un  pou- 
,,  voir  trop  étendu  à  vos  chefs;  ne  fouf- 
,,  frez  point  furtout  d’ordre  oéqueftre  ; 
,,  rien  n’eft  plus  dangereux  dans  un 
„  état  libre  que  cette  diltinftion  de  rang, 

,,  Selon 
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Selon  Tordre  de  la  nature,  tous  les 
ft  hommes  font  égaux;  le  mérite  per*. 

,,  formel  ne  peut  fe  transmettre  aux 
,,  descendans*  Si  vous  lavez  tirer  par- 
,,  ti  de  votre  nouvelle  conftitution,  vous 
,,  aurez  le  gouvernement  le  plus  par» 
fait  qui  ait  encore  exifté*  Je  trouve 
,,  cependant  que,  dans  la  nouvelle  con*^ 

,,  ftitution  de  la  Virginie,  on  a  négligé 
,,  un  article  elïentiel  ,  qui  eft  d’abolir 
toute  nobleffe  &  prérogative  hérédi- 
„  taire.  Il  eft  vrai  que  le  congrès  a 
„  fait  quelque  chofe  d’équivalent,  en 
,,  ftipulant  dans  l’afte  de  confédération 
„  générale,  qu’il  ne  fera  permis  à  aih 
cun  état  en  particulier,  ni  même  aux 
,,  repréfentans  des  états  -  unis  au  con- 
„  grès,  d’accorder  à  qui  que  ce  foit  des 
lettres  de  noblefle.  Je  voudrois  qu’il 
eut  ajouté:  Les  citoyens  qui,  dans  ce  mo¬ 
ment,  font  nobles  ,  doivent  renoncer  à  ce  ti- 
tre  pour  être  admis  parmi  nous  ;  &  ceux 
,,  qui  s’y  refit feront  ne  pourront  jamais  être 
,,  élus  repréjentans  au  congrès ♦  Vous  vo« 

,,  yez.  que  c’eft  cette  nobleffe  qui  cher- 

|  — 
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«s  che  à  dominer  parmi  nous*  Nous 
,»  réuflirons  pour  le  moment  à  l’humi- 
»  lier;  mais  fi  nous  n’achevons  pas  de 
,,  la  détruire  entièrement ,  il  eft  à  crain- 
„  dre  quelle  ne  reprenne  bientôt  le 
„  delïus.  Voila  quelle  eft  'mon  opi- 
,,  nion.  J’ajouterai  que  nous  ne  pour- 
„  rons  chanter  victoire  qu’alors  que  nous 
„  verrons  l’aflemblée  des  états  -  géné- 
„  raux  entièrement  compofée  de  dépu- 
„  tés  ciioifis  dans  le  parti  républicain, 
,,  &  qu’il  n’en  exiftera  plus  de  l’ordre 
„  équeftre  ou  de  la  faction  Stadhoudé- 
,,  rienne.  Communiquez  ces  réflexions 
„  à  M.  F ranckiin ,  afin  qu’il  en  parle  à 
„  M.  le  comte  de  Verge nnes  &  qu’il 
„  lui  dife  que  la  révolution  qu’il  veut 
„  opérer  pour  le  bonheur  de  notre  pays , 
,,  ne  peut  avoir  lieu  qu’autant  qu’il  dé- 
,,  truira  entièrement  l’hydre  de  l’arifto- 
,,  cratie  &  qu’il  remettra  le  pouvoir 
„  législatif  entre  les  mains  des  répu- 
,,  blicains.  Réflechiflez  fur  tout  ce  que 
,,  je  viens  de  vous  dire.  Il  eft  impor- 
»,  tant  pour  les  américains  de  nous 
i  „  avoir 
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,,  avoir  pour  alliés ,  &  cette  alliance  ne 
,,  peut  être  folide  qu’autant  que  nous 
,,  renoncerons  à  toutesliaifonsavec  l'An» 
,,  gleterre  &  à  être  dominés  par  Pin- 
„  fluence  Stadhoudérienne.  „ 

Je  fuis ,  Monfieur  &c. 

Le  contenu  de  cette  lettre  doit  vous 
convaincre  ,  mon  cher  Comte!  que  les 
bataves  font  très  dispofés  à  fecouer  le 
joug  fous  lequel  on  les  tient,  &  que 
le  parti  républicain  n’épargnera  rien 
pour  réuffir  dans  fon  projet.  Notre 
comte  de  Vergennes  fe  prépare  bien  de 
la  befogne;  je  crains  qu’il  n’ait  pas  le 
tems  de  la  finir. , .  ♦ .  Pour  moi ,  il  ne 
me  refte  que  celui  de  vous  dire  que  je 
fuis ,  mon  cher  comte  !  votre  très  dé- 
voué  &c* 
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LETTRE  XII. 


Db  Versailles,  le  ii  Octobre  ijfto* 
Du  même ,  au  même . 


de  Sartine  fe.  fait  toujours  de 


nouveaux  ennemis  par  la  conduite  qu’il 
tient.  Il  eft  en  partie  la  caufe  de  la 
perte  que  nous  venons  de  faire  d’un 


excellent  officier  de  la  marine  (M,  le 
comte  Duchaffault.)  Ce  général,  piqué 
avec  raifon  de  n’avoir  pas  été  employé 
pendant  cette  campagne,  a  demandé  fa 
retraite  au  miniftre  de  la  marine,  Celui-ci 
lui  a,  dit- on,  répondu,  „ que  S,  M,  ne 
>,  voyoit  pas  de  bon  œil  une  réfolution 
”  ff”’  dans  les  circonftances  actuelles, 


pouvoit  être  du  plus  mauvais  exem- 
».  pie  &  mal  interprétée;  que  cepen- 

”  ^ant  Duchaffault  feroit  le  maître 
,i  de  quitter  après  la  campagne,  ,,  Le 
Comte  a  infifté  pour  qu’il  lui  fût  per¬ 
mis  de  fe  retirer  à  fa  terre  de  Mon- 

Tom'  VI*  M  taigu, 


> 
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« 

taigu.  Les  nouvelles  inftances  qu’il  fit 
rencontrèrent  encore  de  l’oppofltion  ‘ 
M.  de  Sartine  n’épargna  rien  pour  le  fai¬ 
re  changer  de  réfolution  ;  mais  fes  efforts 
furent  inutiles.  M.  DuchaîTault  s  eit  détait 
de  l’on  commandement  &  il  emporte 
avec  lui  les  regrets  de  tous  les  officiers , 
qui  le  regardent  comme  le  meilleur  ma¬ 
rin  que  nous  aykms.  Nos  ennemis 
penfent  de  même  fur  ce  général,  &  ds 
auront  {virement  des  obligations  a  SVI» 
de  Sartine  de  nous  avoir  privés  d’un 
auffî  bon  chef- d’escadre. 

M.  des  Rayes- de- Cry  a  fuccédé  à 
M  Dnchaffault  dans  Se  commandement 
du  vaiOèau-de  ligne  la  Bretagne,  de  IOO 
canons.  Il  eft  encore  queftion  d’autres 
changemens ,  dont  nous  n’aurons  pas  fujet 
de  nous  applaudir.  Il  y  a  même  des 
paris  que  nous  ferons  battus  l’année 
prochaine,  fi  les  nominations  projetées 
ont  lieu» 

•  * 

M.  Francklin  avoit  porté  des  plain¬ 
tes  à  M.  le  comte  de  Vergennes,  au  Su¬ 
jet 
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jet  des  prîfes  faites  par  les  corfaires 
américains,  pour  lesquelles  c es  derniers 
ne  pouvoient  obtenir  de  jugement  dans 
les  ports  de  France.  Sur  le  rapport 
fait  au  confeil  par  le  miniftre  des  affai¬ 
res  -  (étrangères  ,  S.  M,  s’eft  décidée  à 
écrire  au  grand  -  amiral  de  France  une 
lettre  dont  voici  la  teneur  : 

Mon  Coufin!  ffe  fuis  informe’  qu’il  s’ejl 
eliue  des  difficultés  relativement  aux  fri  je  s 
faicef  par  les  corfaires  américains  armés  dans 
les  ports  de  France,  lesquelles  nos  commiffai- 
res  du  confeil  des  prifes  ont  penfé  ne  devoir 
pas  juger,  /Ijïn  de  faire  ceffer  toute  incerti¬ 
tude  h  ce  fujet ,  je  vous  écris  cette  lettre  pour 
vous  dire  que  mon  intention  ejl  que  toutes  les 
prîfes  qui  auront  été  faites  par  les  corfaires  i 

ue  les  -unis  de  l’Amérique  auroient  ar¬ 
més  en '  France ,  &  qui  auront  été  conduites  1 

dans  l  un  ou  l’autre  de  mes  ports ,  foient  ju¬ 
gées  par  le  confeil  des  prifes  de  la  même  ma- 

vure  yue  csi'es  des  corfaires  armés  par  mes 
Jujets;  &  qu’en  conféquence ,  les  officiers  de  I 

l  amraute  obfervent  à  leur  egard  les  formait-  ( 

tes  présentés  par  ma  déclaration  du  24  ffuin  i 

M  2 
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ippS-  £fe  défire  que ,  pour  Rentière  exécution 
de  ma  volonté  à  cet  égard >  vous  la  faffiez 
[avoir  dans  tous  mes  ports ,  afin  que  les  ca¬ 
pitaines  de  ces  corj  aires  en  [oient  infiruits  & 
quils  s  y  conf  orment ,  ainfi  que  les  officiers  des 
amirautés *  La  préfente  n'étant  à  autre  fin  ; 
je  prie  Dieu ,  mon  cou(in>  qu'il  vous  ait  en 
[a  [ainte  &  digne  garde . 

(Signé)  Louis* 
Ver[ailles ,  le  10  Août  17^0* 

Il  y  a  longfcems  que  les  américains 
foîlicitoient  cet  ordre  du  Roi  à  fes  ami¬ 
rautés  ;  mais  jusqu'à  ce  moment  des  in¬ 
trigues  de  bureau  avoient  empêché  qu’on 
ne  leur  donnât  cette  nouvelle  marque 
de  déférence.  Comme  nos  premiers- 
commis ,  &  même,  à  ce  qu’on  allure  , 
nos  miniftres  font  intérefiés  dans  les 
armemens  des  corfaires,  on  ne  vouloit 
pas  trop  favorifer  ceux  des  états-unis. 
Mais  l’adroit  M.  Francklin,  inftruit  de 
ces  intrigues,  a  menacé  de  les  décou¬ 
vrir.  On  a  craint  qu’il  ne  tint  parole. 
&  c’eft  ce  qui  a  déterminé  à  faire  écri- 
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re  au  monarque  la  lettre  dont  je  viens 
de  vous  donner  copie. 

Nous  venons  d’apprendre  par  la  voie 
de  Londres  que  le  paquebot  VAntelope, 
capitaine  Kempthorn ,  parti  de  St.  Chris¬ 
tophe  le  ier  Août,  étoit  arrivé  avec 
des  dépêches  de  Sir  Rodney  pour  l’a¬ 
mirauté.  La  cour  n’a  pas  jugé  à  pro¬ 
pos  de  les  publier;  mais  un  de  nos 
émiflaires  s’eit  procuré  l’extrait  d’une 
lettre  de  l’amiral  anglois  à  ion  époufe, 
dans  laquelle  il  lui  mande:  ,,que  le 
„  commodore  Walshingam  éroit  heu- 
,,  reufement  arrivé  avec  fon  escadre  & 

,,  fon  convoi,  le  n  de  Juillet,  à  Ste. 

„  Lucie;  qu’il  effeftua  le  lendemain  fa 
„  jonction  avec  lui;  qu’après  avoir  reçu 
„  ce  renfort,  il  mit  auffitôt  à  la  voile; 

„  mais  qu’arrivé  à  la  hauteur  de  la  Mar- 
„  tinique ,  il  fut  informé  que  la  flotte 
,,  françoife  &  espagnole  avoit  quitté 
le  Port  -  Royal  ;  qu’il  iuppofa  par  la 
,*  route  qu’elle  avoit  prife ,  qu’elle  fe 
,,  rendoit  à  la  Jamaïque;  qu’il  détacha 
„  en  conféqoence  le  contre«amiral  Row- 
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1  ey  avec  une  divifion  de  fix  vaifleaux 
de  ligne,  &  le  commodore  Walshin- 
gam  avec  la  flenne  de  quatre  vais- 

l 

féaux,  pour  aller  renforcer  le  vice- 
amiral  Sir  Peter-Parker,  qui  fe  trou- 
voit  ftationné  dans  cette  île  avec  qua¬ 
tre  vai(Teaux-de  ligne  feulement.  Que 
ces  dix  vaifleaux  ,  qui  avoient  fait 

voile  de  Ste.  Lucie,  le  26  de  Juillet, 

\  - 

avoient  pris  fous  leur  escorte  un  con¬ 
voi  marchand  de  34  navires  deftinés 
pour  la  Jamaïque»  Qu’un  autre  con¬ 
voi  de  76  navires  des  îles -  fous  le 
vent  a  dû  appareiller  de  St.  Chrifto- 
phe,  le  2  Août,  fous  Pescorte  du 
vieux  vaiiïeau  ,  la  Renommée  ,  de  74 
,,  canons,  qui  avoit  d’abord  été  con- 
,,  damné,  mais  qu’on  avoit  mis,  au  mo- 
„  yen  de  quelques  réparations,  en  état 
»,  de  pouvoir  encore  faire  le  voyage 
,,  d'Angleterre,  en  compagnie  du  Près - 
,,  ton ,  de  60  canons.  „  L’amiral  Rod- 
ney  parle  enfuite  à  fon  époufe  d’affai¬ 
res  particulières,  &  lui  dit  que  jusqu  au 
31  Juillet,  il  n’avoit  pas  trouvé  l’occa- 
iion  de  fe  mefurer  avec  l'ennemi* 

Nous 
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Noirs  venons,  de  notre  côté,  de  rece¬ 
voir  des  avis  que  la  flotte  françoife  & 
espagnole,  forte  de  26  vaiffeaux  de  ligne, 
a  été  vue  à  dix  lieues  au  fud  de  1  île  de 
Soba,  faifant  route  nord  -  oueft-  quart- 
d’ouéft  vers  File  de  St,  Domingue,  Elle 
étoifc  accompagnée  de  plus  de  go  bâti- 
îîiens  de  transport  remplis  de  troupes* 
Elle  avoit  quitté  la  Martinique  le  7 
Juillet.  On  nous  mande  auffi  que  le 
commodore  de  Walshingam  eft  arrivé  à 
S  te  Lucie,  le  iode  juillet,  avec  quatre 
vaiiïeaux  de  ligne  &  plus  de  cent  navi¬ 
res  marchands;  que  fa  jonftion  avec  Pa- 
mirâl  Rodney  ,  qui  s’étoit  faite  fans  em¬ 
pêchement,  étoit  très  conféquente  pour 
ce  dernier  &  le  mettoit  en  état  de  dé¬ 
tacher'  de  fa  flotte  un  nombre  de  vais- 
féaux  fuffifant  pour  obferver  notre  ar¬ 
mée  combinée.  Nous  attendons  avec 
impatience  des  nouvelles  de  ces  con¬ 
trées ,  où  il  doit  s’être  frappé  quelque 
grand  coup;  on  croit  même  qiPil  eft 
queftion  d’une  expédition  contre  la  Ja¬ 
maïque*  Don  Solano  a  perdu  Ton  fils, 

M  4  âgé 


/ 


! 


if 


(  184  ) 

âgé  oc  23  ans.  Ce  jeune  homme  avojfc, 
dic-on,  du  mérite  &  toutes  les  dispol 
lïtions  néceflaires  pour  devenir  un  ex¬ 
cellent  officier. 

On  nous  mande  encore  de  Londres  que 
le  Roi ,  toujours  protecteur  des  gens  atta¬ 
chés  a  Ion  parti,  a  voit  voulu  faire  don¬ 
ner  Je  commandement  de  la  flotte  de  la 
Manche  à  Sir  Hugues  Palifler,  fi  con¬ 
nu  par  fon  procès  avec  l’amiral  Hardi. 
La  nation  ne  voyoit  pas  de  bon  œil 
cette  piomotion,  &  le  confeil-privé,  de 
fon  côté,  s’eft  oppofé  au  défir  du  Roi 
&  du  premier  ccmmiflaire  de  l’amirauté. 
On  allure  que  le  choix  eft  tombé  fur  le 
vice-amiral  Digby;  cet  officier  prendra  le 
commandement  en  chef,  &  il  aura  fous  fes 
ordres  les  contre- amiraux  Drake,  Dig¬ 
by  &  Lockhart-Rofs.  Une  de  nos  fré¬ 
gates  a  rencontré  cette  flotte  angloife 
à  la  hauteur  de  Ste.  Helêne.  -  Les  ma¬ 
ladies  font  beaucoup  de  ravages  parmi 
leS  anglois  ,  quoiqu’ils  foient  plus  ac- 
coûtumés  à  la  mer  que  nous.  Le  nom¬ 
bre  de  ceux  hors  d’état  de  pouvoir  faire 

le 


le  fervice,  fe  montoit,  le  mois  dernier,  f 


à  2600.  On  les  a  débarqués  à  Ports- 
moutli  ;  on  a  préféré  de  les  mettre  fous 
des  tentes  en  plein  air,  ce  qui  elt  plus 

falubre  pour  des  malades,  que  de  les  en- 

» 

fermer  dans  des  hôpitaux  où  il  régné 
toujours  des  exhalaifcns  méphitiques 
qui  en  tuent  beaucoup. 

Du  zj. 

Nos  nouvelüftes  avoient  donné  l'es- 
for  à  leur  imagination  féconde  fur  les 
fuccès  probables  de  notre  flotte  combi¬ 
née  aux  Antilles  :  le  bruit  s’étoit  déjà 
répandu  que  nous  étions  les  maîtres  de 
la  Jamaïque.  Mais  la  publicité  que  la 
cour  de  Londres  vient  de  donner  aux 
dépêches  reçues  de  SirRodney,  ne  nous 
annonce  rien  de  bien  avantageux.  L’a¬ 
miral  anglois  a  fait  toutes  fes  dispofi- 
tions  pour  fe  porter  partout  où  fa  pré- 
lence  fera  néceflaire.  Dans  fa  lettre  à 
Aï,  Stephens,  il  dit  ;  Lu  flotte  combines 
ayant  refié  dans  Pinaëlivite'  au  Fort  -  Royal 


jusqu'au  cinq  juillet,  mit  en  mer,  la  nuit,  lans 
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faire  de  fignaux  ni  montrer  fes  feux,  ^or¬ 
donnai  aux  frégates  de  la  fuiure  &  de  me 
faire  journellement  le  rapport  de  fa  fituation 
ainfi  que  de  fes  mouvemens .  De  mon  coté ,  je 
tins  ma  flotte  en  état  d’agir  &  de  faire  avor¬ 
ter  les  projets  des  ennemis,  Rappris  enfuite  que 
la  flotte  françoife  &  espagnole  sétoit  rendue 
à  la  Guadeloupe  ,  ou  elle  refia  quelques  jours. 
Un  de  mes  bdtimens  croifeurs  vint  m  avertir 
qu'il  ïavoit  laijfée  à  la  hauteur  de  Santa - 
Cruz ,  faifant  route  a  l’ouefi;  quelle  et  oit  for¬ 
te  de  26  vaijfeaux  de  ligne ,  partagés  en  qua¬ 
tre  escadres  qui  fe  tenùient  très  éloignées  les 
unes  des  autres .  ffe  dépéchai  aujjitôt  P  Alerte 
à  la  Jamaïque  pour  avertir  Sir  Peter- Par- 

1 

ker  du  départ  de  l'ennemi,  quoique  j'euffe  déjà 
donné  avis  de  ce  qui  fe  paffoit  au  gouverneur 
de  cette  île ,  afin  qu'il  prit  fes  précautions . 

*  »  * 

Cet:  amiral  rend  compte  enfuite  de  fa 
jonftion  avec  le  commodore  Walshingam 
&  termine  fa  lettre  en  difant  :  ffe  me 
tiendrai  prêt  h  voler  au  fecours  de  celle  des 

colonies  de  Sa  Majefié  fur  laquelle  les  ennc- 

>  *  *  -  „  1  _  \ 

mis  pourroient  tenter  quelque  entreprife ;  & 
j'agirai,  dans  ces  cir confiance  s ,  de  la  manière 

*•  que 


C  187  ) 

que  je  croirai  la  plus  avantageuse  au  fervice 
du  Roi;  étant  pleinement  convaincu ,  par  tout 
ce  que  f  ai  déjà  éprouvé ,  que  je  recevrai  de 
la  part  des  jeigneurs  commifj aires  toute  ias- 
fijlance  quil  fera  en  leur  pouvoir  de  maccoî- 
der ♦  fjfe  vous  prie  aujfi  de  les  ajfurer  que 
V escadre  de  S .  M.  dans  ces  parages  ne  refe¬ 
ra  pas  inactive* 

Sir  Rodney  a  joint  à  cette  dépêché 
une  autre  lettre  de  même  date,  adrefiée 
pareillement  à  M.  Stephens,  dans  la¬ 
quelle  il  lui  dit  :  ,,  que  c’eft  fur  la  ré- 
„  quifition  la  plus  formelle  &  la  plus 
„  preflfante  des  parties  mentionnées  dans 
,,  les  papiers  inclus,  qu’il  prend  la  li- 
„  berté  de  les  envoyer,  pour  qu’il  en 
„  foit  pris  lecture  par  les  feigneurs 
„  corn  unifiai  res*  „  Ces  papiers  renfer¬ 
ment  des  adrefies  de  remerciemens  & 
de  félicitations  que  les  aflemblées  des 
îles  de  St  Chriftophe  &  de  Nevis  ont 
présentées  à  Sir  Rodney.  —  Une  preuve 
plus  réelle  de  bienveillance  qiïils  mont  don¬ 
née  ,  dit  cet  amiral ,  &  qui  vaut  mieux  que 

de 
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tk  /impies  paroles ,  c'e/l  que  les  habitans  de  ta 
première  de  tes  îles,  pour  faciliter  le  fuccès  de 
mes  opérations ,  ont  ouvert  une  fouscription pour 
payer  des  gratifications  de  quatre  &  fix  li¬ 
vres  flerling  h  tous  ceux  qui  s’engageront  vo¬ 
lontairement  à  fiervir  fur  ma  flotte ,  Dès 
h  premier  four  qu'elle  fut  annoncée ,  il  fut 
fournit  pour  une  fomme  de  2joo  livres  fier - 
lings.  Leurs  feigneuries  verront  par  ce  rap¬ 
port,  qu  il  n  efl  pas  poffible  de  recevoir  de  plus 
glandes  marques  de  patriotisme  de  la  part 
^es  fideles  fujets  du  Roi.  ffe  fuis  arrivé  a 
lji.  Chrijlophe  avec  vingt  vaijfeaux  de  ligne; 
j’ai  lai  fié  le  capitaine  Rotham  à  Ste,  Lucie 
avec  fix  ;  le  vice- amiral  Peter-  Parker  en  a 
cinq  jous  Jes  ordres  à  la  J Jamaïque .  Tou¬ 
tes  ces  forces ,  qui  peuvent  Je  réunir  au  befoin, 
forment  Ji  vaiffeaux-de  ligne,  ff* espère ,  avec 
cette  fuperiorite,  combattre  /’ ennemi  avec  avan- 

tage,  fi  je  puis  l’engager  h  en  venir  à  une 
aliiou. 

Il  eil  arrive  un  courier  à  Breft,  por¬ 
teur  de  dépêches  venues  de  l’Amérique. 
Un  officier  envoyé  par  M.  de  Ternai 
l’avoit  devancé  de  quelques  jours*  Sui-« 

vant 


vfcnt  ce  qu’on  publie  ,  nos  affaires  en 
Amérique  vont  très  bien.  Nos  forces 
réunies  à  celles  île  Washington  com¬ 
mencent  déjà  à  ferrer  de  près  les  gé¬ 
néraux  Clinton  &  CornwaJlis ,  &  ces  der¬ 
niers  ne  tarderont  pas  d’être  forcés  de 
renoncer  à  foumettre  les  américains» 
M,  le  comte  de  Rochambeau  mande  qu’il 
espère  de  terminer  bientôt  la  guerre  dans 
ces  contrées ,  fans  qu’il  y  ait  beaucoup 
de  fang  répandu. 


Sc 


Je  vous  annoncerai  avant  peu  la  mort 
civile  d’un  de  nos  minières  d^étafc  (M* 
de  Sartine. )  11  eft  à  toute  extrémité, 
&  on  ne  lui  donne  plus  que  quelques 
jours  à  vivre*  C’eft  le  directeur  des 

r  ■  '  •  T  . 

finances  qui  lui  porte  le  coup  mortel, 
M.  de  Caftries  eft  défigné  pour  fnccé- 
der  au  futur  défunt» 


Adieu  ,  mon  cher  Comte!  Je  fuis  &e. 


/ 


LETTRE  XIII. 


De  Versailles,  le  ij  Oiïobre  1J80. 

Du  même,  au  même . 

T’ai  oublié  de  vous  parler,  mon  cher 
Comte,  dans  mes  dernières  ,  d’un  événe¬ 
ment  arrivé  à  ce  jurisconfulte  qui  s’eft 
rendu  célèbre  par  fes  plaidoyers  contre 
le  duc  d’Aiguillon  dans  la  fameufe  af¬ 
faire  de  ce  dernier  avec  les  états  de 
Brétagne;  enfuite  par  fes  querelles  avec 
l'ordre  des  avocats,  &  enfin  par  celle 
qu'il  a  eue  avec  le  comte  de  Vergen- 
nes  &  fon  libraire  ,  au  fujet  du 
journal  dont  il  étoit  rédacteur  &  qui 
fut  fupprimé.  Vous  concevez  que  c’eft 
de  M.  Linguet  que  je  veux  vous  par¬ 
ler.  Vous  connoiffez  fans  doute  en  par¬ 
tie  fes  différens  ouvrages ,  Sc  îur  tout 
fa  lettre  à  M.  le  comte  de  Vergennes, 
qui  a  mis  presque  tous  les  rieurs  de 

fon 
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fon  côté.  Mais  ce  n’eft  pas  ici  comme 


en  Angleterre ,  où  il  ell  permis  de  tout 
dire  contre  les  gens  en  place.  Nos  mi- 
niftres  n’entendent  point  raillerie  fur  ce 
point  ;  ils  ne  pardonnent  pas  furtout  les 
ridicules  qu’on  leur  donnent,  &  ils  ne 
trouvent  que  trop  d’occafions  de  s’en 

venger .  M,  Linguet  jouîfloit  tran-, 

qnillement  à  Bruxelles  de  fa  liberté;  ii  • 
y  continyoit  fes  annales  littéraires  fous 
la  protection  du  gouvernement  des  Pays- 
Bas.  Je  ne  fais  quel  démon  lui  a  tout- 
à  coup  infpiré  de  venir  ici.  Il  y  étoifc 
depuis  environ  trois  femaines  fans  qu’on 
l’eut  troublé  en  rien.  Mais,  le  27  du 
mois  dernier  ,  il  fut  arrêté  vers  les  onze 
heures  du  matin,  &  conduit  par  ordre 
du  Roi  à  la  Baftille,  Il  avoit  avec  lui 
un  de  fes  amis,  qui  étoit,  dit-on,  d’intel¬ 
ligence  avec  les  fuppôts  de  la  police.  ( 

On  ignore  jusqu’àpréfent  les  griefs  qui 
font  à  fa  charge;  les  ennemis  l’acculent 
de  haute-trahifon.  Je  n’en  crois  rien; 
fon  plus  grand  crime,  à  mon  avis,  c’eft  j 

d’avoir  eu  la  noble  hardielïe  de  dire  & 
décrire  des  vérités.  Il  eft  bien  moins 
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dangereux  ici  de  s’exprimer  librement 
fur  le  Roi  ou  fur  la  Reine,  que  de  parler 
contre  les  miniftres,  ou  leurs  fous -or¬ 
dres  ,  contre  nos  feigneurs  du  parle¬ 
ment  &  nos  quarante  lettrés.  M.  Lin¬ 
guet  s’eft  cru  autorité  à  fe  plaindre  de 
tous  les  perfonnages  fusdits  ,  &  fa 

détention  eft  un  effet  de  leur  vengean¬ 
ce.  Je  crains  bien  qif  on  ne  le  laifle 
longtems  languir  dans  cette  affçeufe  pri- 
fon.  Beaucoup  de  perfonnes  s’intéres- 
fent  à  lui;  la  Reine  même,  à  ce  qu’on 
m’afîüre,  prend  part  à  fonfort;  mais  on 
lui  fuppofera  des  torts  qu’il  n’a  pas 
pour  empêcher  la  fouveraine  d’intercé¬ 
der  en  fa  faveur.  C’eft  bien  le  cas  de 
dire  au  prifonnier:  Que  Diable  veniez-vour 
faire  dans  cette  maudite  galère  ?  Je  vous  in- 
ftruirai  des  fuites  de  cette  affaire» 

/ 

Je  ne  m’étois  pas  trompé  en  vous 
annonçant  comme  très  prochaine  la  mort 
civile  de  M.  de  Sartine.  Il  eft  décédé , 
le  12  de  ce  mois,  vers  les  trois  heures 
après-midi.  Ce  fut  M,  Amelot  qui  vint, 
au  nom  du  Roi ,  lui  demander  le  porte¬ 
feuille 
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feuille  de  la  marine.  Ce  miniftre,  qui 
donnoit  alors  audience  ,  ne  s'attendait  1 

pas  d’être  auffî  près  de  fa  fin.  Madame 
de  Sartine,  en  recevant  cette  nouvelle, 

fut  fi  frappée  quelle  penfa  en  mourir  | 

de  douleur;  elle  eft  inconfoiable.  Quel¬ 
ques  gardes  de  la  marine,  qui  comptaient 
fur  de  l’avancement  pour  la  campagne 
prochaine,  fe  trouvent  entièrement  dé¬ 
chus  de  leurs  espérances ,  &  les  peines 
qu’ils  fe  font  données  pour  plaire  à 
Madame,  font  perdues.,,..  On  attribue 
la  disgrâce  de  ce  miniftre  à  différentes 
caufes  plus  graves  les  unes  que  les  au¬ 
tres  ,  telles  que  incapacité  ,  injuftices , 
déprédations  énormes  &c.  &c.  Sur  ce 
dernier  point,  M.  Necker  n’a  ceffé  de 
porter  des  plaintes  continuelles.  Il  a 
dit  au  Roi  qu’il  ne  lui  étoit  plus  poffi- 
fele  de  fournir  aux  dépenfes  de  ce  dé¬ 
partement,  dans  lequel  il  n’y  avoit  au¬ 
cun  ordre  établi.  On  allure  que  cette 
accufation  n’eft  point  une  calomnie; 
mais  le  directeur  auroit  rendu  un  grand  I 

Ici  vice  a  1  état,  s  il  eut  fait  renvoyer  j 

M.  de  Sartine  quelques  années  plutôt,  < 

Tôm,\U  N 
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Ce  dernier  fe  retire ,  dit  -  on  ,  avec  vtne 
fortune  confidérable  ,  tuais  qu  il  a  eu 
loin  de  tenir  cachée,  afin  de  paroitre 
avoir  befoin  des  bienfaits  du  Roi  pour 
pouvoir  vivre  dans  fa  retraite.  On  re« 
garde  cette  conduite  comme  très  adroi¬ 
te.  C’eût  M.  de  Caftries  qui  lui  fuccede. 
Vous  allez  me  dire  qu’il  n’y  a  guèreS 


de  rapport  entre  un  officier-général  de 
troupes  de  terre  &  un  marin.  Cela 
eft  vrai;  mais  il  y  en  a  encore  davan¬ 
tage  qu’entre  ce  dernier  &  un  heure- 
nant-de  police  à  qui  la  guerre  &  la  ma¬ 
rine  font  nb  ’’-l  muent  étrangères,  &  qui 


pas  les  premiers  élémens  de  1  art 
nautique,  ni  .la  moindre  idée  d’un  arme- 

*  .  A  • _ ,  Tl, T 


i  » 


de  Caftries  a  de  la  probité,  de  bonnes 
vues  &  de  la  fermeté  ;  il  pourra ,  s’il 
le  veut,  opérer  le  bien.  Il  ne  fe  Sais- 
fera  par  conduire  par  ce  corps  redou¬ 
table  dont  il  eft  le  chef,  comme  le  faî- 
foit  fon  prédécefleur ,  qui  étoit  aux  or¬ 
dres  de  ceux  qui  dévoient  être  aux 
liens,  La  disgrâce  de  M.  de  Sartine  n’eut 

cependant  pas  été  aufli  prompte,  a 

r  maia- 
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maladie  de  M.  de  Maurepas.  Le  direc¬ 
teur  des  finances  a  profité  de  la  cir- 
con fiance  pour  faire  fon  coup»  On  as- 
fure  que  le  Mentor  rfiell  pas  content 
de  la  nomination  de  M,  de  Câlines. 
Cependant  il  ne  pouvoit  pas  l’ignorer  ; 
car ,  la  \Teîlle  du  renvoi  de  M»  de  Sar- 
tine  ,  le  Roi  lui  rendit  une  vifite,  & 
relia  plus  d’une  heure  avec  lui.  S.  M» 
lui  aura  fans  doute  parlé,  dans  cet  en¬ 
tretien  ,  de  ce  quelle  fe  propofoifc  de  fai¬ 
re,  &  ce  changement  n'a  pas  eu  lieu 
fans  le  confulter.  On  dit  auffi  que  le 
iifinsflre  de  la  guerre  ne  tardera  pas 
d’éprouver  Se  même  fort  que  celui  de 
la  marine,  &  Ton  donne  encore  à  M, 
Kecker  trois  à  quatre  mois  au  plus 
dexiftence  minillérielle» 

‘  *  V  ,.'  •  •  _  ;  i 

On  croiroit  presque  que  les  anglois 
prennent  plaifir  à  fe  faire  de  nouveaux 
ennemis.  Ils  viennent  de  fe  porter  à 
:ine  démarche  qui  doit  néceflàiremenfc 
orcer  les  holîandois  à  fe  déclarer  con- 
:re  eux:  Un  jvif0  arrivé  des  Antille^ 

ious  a  apporté  la  nouvelle  que  ,  le  9 

N  2  d'Août 


* 
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d’Août  dernier  ,  fept  vaifleaux-de  ligne 
angloîs  entrèrent  dans  la  grande  baye 
de  St.  Martin ,  île  appartenante  aux  hol- 

landois,  où  ils  s’emparèrent  d’abord  de 
plufieurs  bâtimens  américains,  qui  étoient 
mouillés  au  dehors  de  la  barre  qu’ils 
n ’avoient  pu  franchir  a  caufe  des  eaux 
baffes  qui  les  empêchoient  d’entrer  dans 
le  port.  Après  cette  première  hoftili- 
té,  ils  débarquèrent  aoo  hommes  de 
troupes  de  terre  ,  qui  pénétrèrent  dans 
la  ville  fans  rencontrer  le  moindre  em¬ 
pêchement;  puisque  la  république,  étant 
en  pleine  paix  avec  la  Grande- Bréta- 
gne  ,  n’avoit  pris  aucunes  précau¬ 
tions  pour  la  défenfe  de  fes  poff'effions 
aux  Antilles,  &  qu’elle  ne  devoit  nul¬ 
lement  s’attendre  à  une  attaque  de  1s 
part  des  anglois. 

Le  capitaine -en  chef  qui  comman* 
doit  les  vailfeaux  anglois ,  fomma  le  gou- 
verneur  hoîlandois  Heyliger  de  lui  re¬ 
mettre  tous  les  bâtimens  &  propriétés 
des  fujecs  rébelles  américains,  ainff  qu< 
leurs  perfonnes,  Le  gouverneur  répon 
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dit  qu’il  ne  pouvoit  fatisfaire  à  cette 
demande  ;  que  fes  ordres  portoient  de 
protéger  tous  les  navires  ,  de  quelque  nation 
qu  ils  fujjent ,  ainfi  que  les  propriétés  &  les 
perfonnes  qui  entrer  oient  dans  les  ports  de  J  on 
gouvernement.  —  „Je  fuis  charge*,  répli-» 
,,  qua  le  capitaine  anglois,  de  la  part 
de  mon  chef,  Sir  Rodney,  de  mettre 
à  exécution  les  ordres  qu’il  a  reçus 
„  de  Londres  ,  qui  lui  prescrivent  de 
„  réduire  la  ville  en  cendres  &  d’en 
„  détruire  toutes  les  fortifications  ,  li 
vous  moppofez  la  moindre  réfiftan- 
„  ce,  &  fi  vous  faites  tirer  un  feul 
„  coup  de  canon  fur  mes  vaiffeaux*  „ 
Une  déclaration  aufli  pofitive  étonna  le 
gouverneur,  qui  ne  s’y  attendoit  pas; 
il  demanda  qu’elle  lui  fût  donnée  par 
écrit.  —  „  Volontiers,  dit  Panglois,  je 
vais  vous  l’écrire  de  ma  main.  „  — . 
C’eft  aufli  ce  qu’il  fit,  &  il  la  ligna.  Après 
l’avoir  remife  au  gouverneur,  il  s’em¬ 
para  de  tous  les  bâtimens  qu’il  trouva 
dans  le  port;  la  plûparfc  étoient  chargés 
de  tabac.  11  respefta  cependant  un  de 
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ces  navires  qui  avoit  été  acheté  &  paffé 
au  poids  de  la  compagnie,  &  qui  étoit 
pareillement  chargé  de  tabac. 

Nous  femmes  impatiens  de  voir  de 
quel  œil  les  hollandois  verront  cet  aéte 
d’hoftilité,  &  cette  violation  de  terri» 
toire  &  du  droit  des  gens.  Notre  dix- 
huitième  fiècle  offre  malheureufemént 
beaucoup  d’exemples  de  ce  genre,  tant 
de  la  part  des  anglois  que  de  la  nôtre 
&  de  celle  des  allemands.  Les  peu¬ 
ples  font,  comme  ils  font  toujours  été? 
les  viétimes  de  l’ambition  des  fouveraïns* 
Ce  qui  s’eft  paiïé  pour  la  Corfe  &  la 
Pologne  ferfc  à  juftifier  les  anglois. 

r 

Les  lettres  de  Londres  portent  que 
le  général  Cornwallis,  craignant  de  fe 
voir  forcé  de  céder  à  la  fupériorité  des 
américains »  dont  les  forces  augmentoient 
de  jour  en  jour ,  avoit  pris  le  parti 
d’attaquer  l’armée  américaine  comman¬ 
dée  par  le  général  Gates ,  plutôt  que 
d'abandonner  la  province  à  l’ennemi  en 

fe  renfermant  dans  Charles-  Town.  Son 

projet 
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projet  lui  réuffifc,  &  H  a  remporté  dit- 
on,  fur  les  inlurgens  une  victoire  com- 
plette.  C’efi:  le  capitaine  Rofs,  aide-de 
camp  du  général  Cornwailis,  qui  a  été 
le  porteur  de  cette  nouvelle,  ainfx  que 
d  une  lettre  de  ce  dernier  ,  datée  de 
Cambden  le  21  Août,  avec  la  relation 
de  la  bataille*  Les  détails  que  renfer¬ 
me  cette  relation  me  paroifîenfc  vrais  , 
quoiqu’un  peu  exagérés.  Cet  échec  em¬ 
pêchera  qu’on  ne  puifle  rien  tenter  le 
relie  de  cette  campagne.  Suivant  le 
rapport  du  général  anglais,  les  améri¬ 
cains  ont  eu  environ  deux  mille  hom¬ 
mes  tant  tués  que  hlefTés;  tout  le  camp 
a  été  pris ,  ainfi  que  les  bagages  &  les 
munitions  ,  qui  étoienfc  allez  confidéra- 
bies*  Les  vaincus  ont  fait  payer  cher 
cette  viftoire  aux  vainqueurs  ;  ils  fe 

font  battus  en  défespérés. 

* 

Le  général  Cornwallis  termine  fa  let¬ 
tre  en  difant  :  Les  troupes  des  rébelles  Je 
trouvant  à  préfent  disp er fées,  les  troubles  in- 

J  if» 

teneurs  &  les  infurre&ions  dans  la  province 
fe  (aimeront ,  à  ce  que  j'espère .  Mais  je  don - 

K  4  fierai 
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titrai  des  ordres  de  faire  fubir  une  punition 
exemplaire  a  quelques-uns  des  plus  coupables , 
afin  d'empêcher  les  autres  de  fe  jouer  à  l’a¬ 
venir  de  la  foi  due  à  leurs  fer  mens ,  &  d’abu- 
fer  de  la  générofité  &  de  la  douceur  du  gou¬ 
vernement  britannique, .  * , . 

Que  penfez-vous,  mon  cher  Comte! 
de  cette  générofité  &  de  cette  douceur  d’un 
gouvernement  qui  a  voulu  régir  fes  co¬ 
lonies  avec  un  fceptre  de  fer,  &  qui, 
depuis  près  de  deux  ans ,  leur  fait  une 
guerre  cruelle,  faccage  &  brûle  leurs 
villes,  ainfi  que  leurs  habitations.  Le 
général  Cornwallis  a  voulu  fans  doute 
faire  une  plaifanterie ,  &  je  le  trouve  peu 
généreux  d’abufer  de  fa  viftoire  &  d’in- 
fulter  ainfi  à  ceux  qu’il  a  vaincus.  Il 
faut  espérer  que  Washington  &  le  com¬ 
te  de  Rochambeau  fauront  réprimer  fon 
arrogance  &  le  rendre  plus  modefte* 
J'aime  beaucoup  mieux  le  général  Clin¬ 
ton  fon  collègue  ;  celui  -  ci  ne  s’énor- 
gueillit  point  de  fes  fuccès,  &  ne  joint 
point  l'ironie  à  la  cruauté.  Je  crains, 
au  refte,  pour  les  prifonniers  anglois  ; 

fl 
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le  général  Cornwallis  fe  permet  d’ex¬ 
ercer  quelques  cruautés  contre  les  amé- 
i icains  qui  font  en  Ion  pouvoir,  nos  al' 
liés  fe  verront  forcés  d’ufer  de  repré - 
failles.  Voila  comme  la  méchanceté  I 

d’un  feul  homme  peut  être  la  fource 
d’une  foule  de  maux,  &  caufer  la  mort 
d’une  infinité  de  braves  gens.  Les  fou- 
verains  devroient  être  plus  attentifs 

qu  ils  ne  le  font  dans  le  choix  de  ceux 
à  qui  ils  confient  une  partie  de  leur 
autorité  ou  le  commandement  d’une  ar- 
triée.  i 

\  '*  ■«  WÊÊ 

Malgré  l’ardeur  avec  laquelle  l’An¬ 
gleterre  pouffe  la  guerre  contre  fes  nro- 
près  fujets ,  il  y  a  cependant  encore 
dans  fon  fein  des  hommes  juftes  &  hu- 
mains  qui  s  occupent  des  moyens  de  re*- 
tabür  la  paix  entre  la  métropole  &  fes 
colonies.  Quelqu’un  m’écrit  de  Londres 
qu’à  l’ouverture  du  parlement ,  il  fera  fait 
une  propofition  tendante  à  reconnoître 
1  indépendance  de  ces  prétendus  rébel¬ 
les,  qui  ont  prouvé  jusqu’àpréfent  qu’ils  •  ! 
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n’étoient  rien  moins  que  des  lâches , 

comme  on  s’étoit  plu  à  les  appeler, 

* 

Les  miniftres  “perturbateurs  &  fau¬ 
teurs  des  malheurs  de  l’Angleterre  s’op- 
poferont,  dit -on,  à  cette  motion.  Us 
ont  déterminé  leur  bon  Roi  George  TU. 
à  tenter  encore  le  fort  dune  campagne 
&  à  faire  un  dernier  effort  pour  ré¬ 
duire  fes  colonies,  Ainü  il  faudra  en¬ 
core  qu’un  grand  nombre  de  braves 
guerriers  périment  pour  fatisfaire  au  ca¬ 
price  de  quelques  hommes  qui  ont  loi- 
gueil  de  ne  pas  vouloir  avouer  quils 
ont  eu  tort.  Voila  comme  l’espèce  hu¬ 
maine  eft  conduite,  &  comme  elle  le 
fera  toujours.  Ces  anglois,  fi  fiets  de 
cette  prétendue  liberté  dont  iis  jouis- 
fent,  ne  font -ils  pas  les  esclaves  de 
leurs  repréfentans  au  parlement  Ne 
doivent-ils  pas  fouscrire  atout  ce  qu  or¬ 
donnent  ces  bills  pafi'és  à  la  chambre 
des  communes  ,  &fe  foumettie  aux  taxes 
&  impoli  dons  néceiïaires  pour  foutenir 
une  guerre  injuftel  Quelle  difléience  y 
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a-t-il  entre  obéir  à  un  édit  du  Roi,  à 
un  très  gracieux  rescript  de  fon  maître, 
ou  à  un  bill  du  parlement?..*. 

Je  fais  trêve,  mon  cher  Comte!  à  ces 
triftes  réflexions  ,  pour  vous  affurer 
des  fentimens  d  eftime  avec  lesquels  je 
fuis.  &c.  &c. 


LETTRE  XI  IL 


De  Berlin,  le  6  Octobre  ijdo. 
Du  Comte  de,,,,  à  M.  de,,.. 


ofcre  augufce  voyageur  &  négocia» 
,  le  Prince-Royal  de  PrufTe,  eft  ar¬ 


rive,  le  5  du  mois  dernier,  à  Pétersbourg, 
Il  fit  fon  entrée  dans  cette  ville  au  mi¬ 
lieu  d’un  cortège  brillant  &  nombreux* 
S.  A,  R,  étoit  dans  un  carroûe  de  pa¬ 
rade  que  l’Impératrice  lui  avoit  envoyé; 
L  prince  de  Potemlcin  l’accompagnoit. 
Un  détachement  de  cofaques  ouvroit  & 
lennoit  iÿ,  marche»  Le  général -en  chef 
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prince 
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prince  de  Gallitzin  étoit  allé  à  fa  ren¬ 
contre  jusqu’à  une  werlte  de  Péters- 
bourg.  Notre  prince  descendit  au  pa¬ 
lais  de  Woronfow  qui  avoit  été  préparé 
&  meublé  magnifiquement;  il  y  fut  reçu 
&  complimenté  par  les  comtes  de  Pa¬ 
ri  in  &  d’Oftcrmann,  au  nom  de  l’Impé- 

J 

ratrice.  Enfuite  le  prince  de  Baradins- 
ki  ,  maréchal  de  la  cour,  ainfl  que  les 
chambellans  &  gentilhommes  de  fervi- 
ce  vinrent  le  faluer. 

V  *  '  >  x 

G* 

a  » 

Le  lendemain  à  midi ,  S*  A*  R*  eut 
fon  audience  de  S*  M*  L  Les  ordres 
avoient  été  donnés  pour  que  le  cortège 
qui  Paccompagneroit  fût  des  plus  bril- 
lans,  La  fouveraine  de  toutes  les  Rus- 
fies  fe  montra  à  lui  dans  tout  léclat  de 
fa  grandeur;  fa  cour  offroit  le  coup-d'œil 

le  plus  fuperbe  &le  plus  impofant.  S. 
Impériale  avoit  quitté  fon  ordre  pour 
prendre  celui  de  l’aigle-noire#  L’augufte 
voyageur  reçut  l  accueil  le  plus  gracieux 
de  fa  part,  ainfi  que  de  celle  du  Grand- 

Duc  &  de  la  Grande -Duchefle»  L’au¬ 
dience 


dience  finie,  le  Prince-Royal  dina  avec 
S.  M.  I.  &  Leurs  Alteflès,  Le  foir  , 
il  y  eut  appartement ,  fpe&acle  &  bal. 

Malgré  le  defir  qu’avoit  témoigné 
notre  prince  d’être  traité  fans  cérémo¬ 
nie,  il  n’a  pu  fe  dispenfer  de  recevoir 
les  hommages  dus  à  fon  rang.  En  ou¬ 
tre  du  détachement  de  feize  grenadiers 
qui  font  le  fervice  dans  l'on  palais ,  on 
lui  a  encore  donné  une  compagnie  d’un 
régiment  de  campagne  pour  garde  d’hon¬ 
neur. 


On  me  mande  de  Pétersbourg ,  que 
les  Dames  Ruffes  ont  trouvé  notre 
prince  héréditaire  fort  à  leur  gré.  Je 
n’en  fuis  pas  étonné  :  il  eft  fait  pour 
plaire  ;  il  a  pour  les  femmes  ces  égards, 
ces  petits  foins  qui  réulïlflent  toujours 
près  du  beau-fexe  &  qui  ne  manquent 
jamais  d’exciter  la  reconnoiff’ance  des 

plus  fenfibles, . . . ,  Quelqu’un  de  la  fuite 
de  S,  A,  Royale  a  informé  le  Roi  des 
idées  avantageufes  que  les  dames  avoient 
fur  fon  augulte  neveu,  S.  M,  l’a  ra¬ 
conté 
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conté  à  table;  elle  a  ajouté:  ffe  fuis 
charme  des  fuccès  du  Prince  -  Royal  près  du 
beau  f exe  rujfe.  Mais  f  espère  que  jes  affai¬ 
res  de  cœur  ne  lui  feront  pas  oublier  les  mien¬ 
nes  ,  &  qu'il  pourra  traiter  les  unes  &  les 
autres  en  mène  teins  &  avec  me  égalé  reus - 
fiée •  «  i  *  » 

Le  motif  de  ce  voyage  eft  toujours 
un  my Itère.  Le  Roi  paroit  lingulière- 
ment  latisfait  des  dépêches  qu’il  a  re¬ 
çues  du  Prince,  dans  lesquelles  S.  A. 
lui  rend  compte,  dit -on,  de  deux  con¬ 
férences  quelle  a  eues  avec  le  comte 
de  Panin  &  quelques  autres  perl'onna- 
p  es  qui  ont  de  1  influence  dans  le  cabi¬ 
net  de  Pétersbourg.  Elle  y  fait  un  por¬ 
trait  du  prince  Potemkin,  dont  le  Roi 
a  été  des  plus  contens.  Aufiî  le  monar¬ 
que  a-t-il  répondu  à  l'on  neveu  de  la 
manière  la  plus  gracieufe. 

J’ai  caufé  ici  avec  quelques  -  uns  de 

nos  politiques  ,  qui  font  affez  bien  in- 

ftruits  de  ce  qui  le  pafîe  à  ta  com  de 

Pétersbourg.  Leur  opinion  efc  qu’il 

fera 
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fera  difficile  de  faire  changer  le  fyftême 
adopté  par  l’Impératrice  &  le  prince  de 
Pocemkin,  &  de  rompre  les  liaifons  qui 
fubilftent  entre  la  Ruffie  &  l’Empereur. 

Je  fuis  entièrement  de  leur  avis  :  tous  ' 

les  efforts  du  comte  de  Panin  pour  em-  ; 

pêcher  les  fuites  de  ces  liaifons  feront 
inutiles,  d’autant  plus  que  ce  miniftre  •  j 

perd  tous  les  jours  de  fon  crédit ,  &  que 
d’ailleurs  il  jouit  de  toute  la  confiance 
du  Grand  -  Duc  ;  ce  qui  eft  une  rai  fon 
pour  le  rendre  fuspeft  au  favori  Po- 
temkin.  Ce  dernier  ne  fera  pas  con¬ 
tent  qu’il  ne  fe  foit  rendu  le  maître  des 

-  v  * 

délibérations  du  cabinet ,  &  qu'il  lirait 
forcé  celui  qui  lui  porte  ombrage  à  quit¬ 
ter  le  miniftère.  On  fait  à  prélént  pour 
certain  que  le  projet  formé  de  concert 
avec  l’Empereur  ,  eü:  de  ch  aller  les 
Turcs  de  l  europe;  projet  qu'il  fera  bien 
difficile,  &  je  crois  même  impofïible, 
de  mettre  à  exécution  ,  quoiqu  en  difent 
les  partifans  de  la  politique  orientale. 

•  ■  ■  .  •  '  ■  j 
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On  écrit  au  Roi  que  l’Empereur  s’elfc 
ouvert  au  favori  de  l’Impératrice  fur 
tous  les  changemens  qu’il  fe  propofe  de 
faire,  lorsqu’il  fera  le  maître  &  que 

les  états  héréditaires  paiïeront  fous  fa 

* 

domination.  Si  ce  qu’on  mande  à  ce 
fujet  eft  vrai,  ces  pays  éprouveront  une 
grande  révolution  ,  dont  l’époque  n’eft 
peut-etre  pas  éloignée.  Si  l’on  doit  en 
croire  aux  rapports  qui  nous  font  en¬ 
voyés  de  Vienne,  la  lanté  de  l’Impéra¬ 
trice-Reine  dépérit  à  vue-d’œil.  Le 
Roi  a  fait  la  réponfe  fuivante  à  une  per- 
lonne  de  cette  capitale  avec  laquelle  il 
eft  en  correspondance,  &  qui  lui  avoit 
donné  des  avis  à  ce  fujet. 

WF.  *  St' 

Fàm 

ffe  crains,  d’après  ce  que  vous  m'écrivez 
dans  votre  lettre  du  12  de  Septembre,  que 
l'Empereur,  parvenu  à  la  régence,  ne  mette 
trop  de  précipitation  dans  l'exécution  des  pro¬ 
jets  qu'il  a »  Il  ejl  des  préjugés  qu’il  faut 
respecter,  &  des  ufages  qu’il  feroit  dangereux 
de  détruire  tout-d'un  coup,  lorsque  le  peuple 
y  ejl  attaché  par  me  longue  habitude  *  Pour 
rendre  les  fujets  dociles  aux  changemens  qu’on 

veut 


1 
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veut  faire ,  aux  innovations  qu’on  Je  propo je 
à  inti  oduire ,  il  faut  lej  y  préparer  de  longue 
main.  Souvent  le  plus  grand  bien  veut  être 
fait  lentement:  la  préjence  fubite  d'une  lumière 
tiop  vive  ne  fait  qu'éblouir  au  lieu  d'éclairer 
les  yeux  qui  n  y  font  pas  accoutumés.  Les  fou- 
ver  ains  doivent  furtout  fe  défier  de  ceux  qui 
trouvent  tout  pojjible ,  qui  ne  contredijent  ja¬ 
mais  la  volonté  de  leur  maître,  &  qui,  fous 
l’apparence  du  zèle  &  de  l'obéiffance ,  ne  cher¬ 
chent  qu’a  fatisfaire  leur  ambition  &  ci  jouer 
un  rôle.  fie  Jais  que  S.  Æf.  P  Impératrice- 
Reine  a  quelquefois  trop  honoré ,  trop  protégé 
des  gens  qui  ne  le  méritoient  pas;  que ,  d’un 
autre  cote,  elle  a  trop  prêté  l’oreille  aux  déla¬ 


tions  qu  on  lui  a  faites  contre  des  grands  de 
J  a  cour  ou  des  provinces  éloignées;  &  que,  fur 
ces  faux  rapports ,  elle  a  commis  plus  d'une 
mjufiice  &  disgracié  des  perfonnages  qui  lui 
portoient  ombrage ,  furtout  en  Hongrie.  Les 
glands  de  ce  royaume  font  cependant  ceux 
qu  on  devrait  le  plus  ménager.  On  maffure 

que  l'Empereur  a  adopté  les  mêmes  principes 
que  fa  mere  &  qu'u  V£Ut  gm  rr 

encore  plus  loin.  On  lui  a  perfuadé,  comme 

aux  Rois  Très  -  Chrétiens ,  qu’il  ne  tenait  fa 
Tom.  VL  o  • 
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putjfance  que  de  Dieu  feul ♦  ffe  conviens  qu'on 
ne  peut  avoir  un  meilleur  protecteur ,  ni  un 
meilleur  ami  ou  allié ;  mais  il  ejl  bon  aujji 
de  laijfer  croire  aux  peuples  que  l'on  tient 
quelque  chofe  d'eux,  afin  de  fe  les  attacher * 
Sans  cela ,  au  milieu  des  revers  auxquels  nous 
Jommes  quelquefois  expofés  comme  les  autres 
hommes ,  ces  peuples  pour r oient  nous  dire  : 

Qiie  celui  de  qui  vous  tenez  votre  puiffance 
paye  vos  dettes ,  qu’il  vous  faffe  recouvrer  telle 
ou  telle  province  que  vous  avez  perdue  &c.  &c. 
Les  Rois  de  France,  h  s  leur*  avènement  au 
trône  ,  ne  manquent  jamais  de  fe  foumettre  à 
toutes  les  Jimagrees  du] âge  ;  ils  fe  font  oindre 
de  l'huile  renfermée  dans  cette  fainte  ampoule , 
qu'une  colombe  apporta  du  ciel  au  bon  Roi 
Clovis ,  il  y  a  environ  douze  cents  ans.  La 
cérémonie  du  facre  à  Rheitns ,  ejl  le  fimulacre 
de  l'a  ncien  uj'age  des  Francs  délire  leurs  Rois  ; 
elle  a  quelque  chofe  aimpofant.  Si  elle  n'avoit 
pas  lieu  ,  les  franpois  ne  regarderaient  pas 
leur  Roi  comme  légalement  élu  ;  la  nation  tient 
à  ces  formes  antiques .  Pour  moi ,  fi  fen 
avoir  trouvé  de  pareilles  établies  dans  mon 

royaume,  je  ni  y  ferais  fcrupuleufement  confor¬ 
mé* 
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me*  Lorsque  la  Silézie  a  pafjé  fous  met 
domination  »  faurois  pu  traiter  cette  province 
en  pays  conquis .  Je  ne  l'ai  pas  fait;  fai 
au  contraire  confervé  &  meme  augmenté  tous 
les  privilèges  de  mes  nouveaux  fujets ;  &  ft 
li  dois  croire  ceux  qui  font  les  organes  du 
oeuple ,  on  eji  plus  content  de  mon  gouverne- 
nent  que  de  celui  de  la  maifon  d'Autriche » 
fjiatit  aux  nouveaux  projets  qidon  a  fur  la 
Turquie ,  je  ne  peux  me  perfuader  que  la 
7rance  favori] e  les  vues  de  la  cour  de  Vienne 
1  ce  fujet ♦  Il  me  femble  que  le  commerce  dw 
ruant  ejl  un  objet  trop  intérejfant  pour  elle 9 
^  ce  ferait  y  renoncer  que  de  permettre  que 
'*  Turcs  fuffent  chaffés  de  Peur  ope .  Le 

mie  de  Vergennes ,  ce  politique  par  excel- 
a»e ,  ne  foujjrîra  fusement  pas  que  ï empire 
li  cr°tfjani  fort  humilié  à  ce  point ♦  Si  le 

émet  de  V er failles  pouvait  y  donner  fon 
mfmiement ,  ce  ferait  la  faute  la  plus  grave 
\d  puijfe  commettre  ,  &  qui  ne  pourrait 
re  emparée  qu'à  ce  imité  d'alliance  de 
ef- d’œuvre  de  tadre fe  du  prince  de  Kaunïtz, 
û$  laide  le  plus  impolitique  auquel  la  France 


m 
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Je  J oit  laijfé  jamais  entraîner  ,  puisque  ce 
traité  a  rompu  entièrement  cet  équilibre  fe  né- 
cejjaire  au  maintien  de  la  tranquillité  de  l’eu - 
rope ♦  U  union  des  maifons  d'Autriche  &  de 
Bourbon  ejl  faite  pour  allarmer  tous  tes  états 
qui  font  leurs  voifins .  Lorsqu’elles  étoient  di - 
vif /es  9  elles  pouvoient,  chacune  de  leur  côte\  Je 
faire  des  alliés  &  s  attacher  par  des  motifs 
d intérêt  les  différens  fouverains  qui  forment 
la  balance  de  l  europe .  Aujourd'hui ,  ces  der¬ 
niers  n'ont  d  autres  moyens  pour  afjurer  leur 
propre  fureté  que  de  former  une  confédération , 
afin  d1  empêcher  que  leurs  états  ne  f oient  en¬ 
vahis  par  ces  deux  puijfances ,  fuivant  le  pro¬ 
jet  formé  par  Choifeul ♦  Ce  minijlre  vouloii 
que  les  limites  de  la  France  fufjent  reculées 
jusqu’au  Rhin ,  L Autriche,  de  fon  côté \  fe  fe- 
roit  emparé  de  tout  ce  qui  fe  fer  oit  trouvé  à 
fa  convenance ;  on  m’eut  laiffé,  pour  la  forme, 
l’éleéïorat  de  Brandenbourg ,  avec  la  permiffon 
d’entretenir  feulement  le  nombre  de  troupes  Jli- 
pulé  pour  le  contingent  que  chaque  prince  de 

P  empire  efl  tenu  de  fournir ♦  De  pareils  pro - 

♦ 

jets  ne  pouvoient  fe  mettre  fur  te  champ  à  exé¬ 
cution ;  il  j'alloit  en  préparer  de  loin  les  mo -» 

yens  ; 


•i 
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yens  ;  mais  la  guerre  de  fept  ans  prouva  aux 
deux  maifons  reconciliées  qu'il  efl  bien  plus 
aifé  de  méditer  de  grandes  chofes  que  de  les 

faire . 

Depuis  cette  guerre ,  le  cabinet  de  V ?r~ 
failles  ejl  devenu  plus  fage ;  fan  fyjlême  ri  efl 
plus  celui  des  conquêtes .  Mais  fon  alliée 
V Autriche  a  toujours  les  mêmes  principes  ; 
toutes  fes  vues  ne  tendent  qu'a  augmenter  fa 
puifjance ;  fon  minifier e  ejl  continuellement  oc¬ 
cupé  des  moyens  de  parvenir  a  ce  but ♦  Si  elle 
avait  le  pouvoir  comme  elle  a  la  volonté ,  les 
quatre  parties  du  monde  ne  fufjiroient  point , 
je  crois  ,  à  fatisfaire  fon  ambition .  ♦  ♦  ♦  ♦  ♦ 
Après  toutes  les  pertes  qu'elle  fit  fous  Louis 

XIV ,  elle  auroit  dû  être  anéantie;  cependant , 
lors  de  la  guerre  de  fiuccejjion ,  elle  reprit  de 
nouveau  le  deffus,  &  t Empereur  Charles  VL 
fut  encore  le  prince  le  plus  puiffant  de  Veu- 
rope.  Il  excita  I envie  de  fes  voifins  ,  &  la 
politique  de  ce  tems ,  qui  valait  mieux  que 
:elle  d'aujourd'hui ,  fit  juger  néceffiaire  à  ces 
ierniers  de  le  dépouiller  d'une  partie  des  ac- 
fuifitions  quil  avoit  faites ,  afin  de  le  remet- 
re  au  niveau  de  fies  prédéceffeurs .  Qiii  au** 

O  3  roit 
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r(ni  jamais  cru  que  la  puiffance  qui  facrifia 
aes  tnjors  fif  des  armées  pour  disputer  à 
hlane-l nerefe  la  fuccejjion  de  fes  ancêtres } 
deviendrait  quelques  années  après  fon  alliée  & 
qu  eue  fe  liguer  oit  contre  moi  pour  m  enlever 

mcj  un*s  &  les  partager?  Si  f  avais  fuccom- 
be,  que  ferait  devenue  V Allemagne  ?  me  pro¬ 
vince  de  r Autriche;  la  Suède  &  le  Dam- 
rnarai  nauroient  plus  été  que  deux  états  fans 
influence  6  fous  la  proteêüon  immédiats  de  la 
<v  ij i  :  /  de  b  ienne  ?  la  hollande  aurait  été  par** 
tagée*  L Angleterre  eut  réfijlé  quelque  tems; 
mais  elle  eut  etc  écrafee  par  le  colojfe  formi • 
diable  du  patte  de  famille ;  ri  ayant  plus  d'aU 
liés  fur  le  continent  pour  opérer  une  diverfion 
m  fa  faveur  ,  elle  eut  dû  fuccombér ♦  ffe  crois 

donc  pouvoir  dire  fans  amour  propre  que  j 'ai 
tenu  dans  mes  mains ,  a  la  guerre  de  1757, 

le  de  fin  de  F  Allemagne,  &  qu'elle  me  doit  de 
la  reconnoijfanee  pour  F  avoir  fauvée  des  fers 
qu'on  voulait  lui  faire  porter ♦  *  e  * . 

Comme  la  France ,  je  ne  veux  plus  faire 
de  conquêtes ;  mais  je  ne  fou  frirai  pas  que 
d'autres  en  Jajjsnt  par  la  voie  des  armes  ou 
de  telle  mitre  manière  que  ce  fait .....  On 


I 
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me  mande ,  ou  vous  êtes ,  que  le  cabinet  Impê- 
rial ,  maigre  la  paix  de  Te  je  lien ,  n’a  pas  re¬ 
noncé  à  l'acquiftion  de  la  Bavière.  jfe  ne 
permettrai  jamais  que  ce  duché  change  de  maî¬ 
tre  &  pajje  dans  d'autres  mains  que  celles  de 
[es  légitimes  fôuverains.  ff'ai  rejetté  a  cet 
égard  toutes  les  belles  proportions  quon  ma 
faites >  On  s  ejl  retourné  du  coté  de  la  cour 
de  Péterrbourg ♦  ff attendrai  tranquillement 
tous  les  grands  événemens  qui  je  préparent; 
je  ne  veux  être  que  fp éclateur.  Si  la  pièce 
nouvelle  quon  je  propofe  de  donner  fur  le 
grand  théâtre  de  Peur  ope  ,  mérite  d’être  ap¬ 
plaudie ,  je  ferai  le  premier  a  battre  des  mains; 
mais  fi  elle  nef  par  bonne ,  je  ferai  cabale 
&  la  fi  ferai ♦  Nous  autres  fôuverains  , 
avons  beaucoup  d’analogie  avec  les  comédiens  ; 
nous  famines  fournis ,  comme  ces  dernier j  ,  au 
jugement  de  ce  public  qui  je  tient  dans  U 
p ai  terre  ;  il  nous  donne  fouvent  des  leçons  uti¬ 
les.  Noire  exifence  ef  abfolument  dépendante 
de  r opinion  ,  & 

Quiconque  oie  penfer,  doit,  je  crois ^  nous  haïr. 
Car  enfin ,  de  quel  droit  faifons  nous  obéir 

O  4  ‘  Ces 
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Ces  peupies  afiez  fous  de  fe  donner  un  maître 
Ou  de  croire  que  Dieu,  Prince  ou  Roi  nous  fait 

naitre?  ..... 


Que  penfez-vous,  Monfieur'  des  ré¬ 
flexions  de  notre  monarque;  vous  ne 
les  trouverez  fans  doute  pas  fort  roya- 
liites.  Le  ixoi  convient  fouvent  dans 
fesmomens  de  gaité  que,  s’il  n’étoit  pas. 
îu-  pour  commander,  il  auroit  eu  bien 
de  la  peine  à  obéir.  On  lui  écrit  de 
Vienne,  que  l’Empereur  s’elt  formé  un 
plan  de  vie  à  peu- près  femblable  à  ce¬ 
lui  quil  tnene  à  Sans-Souci,  JLe  faite 
qui  régné  à  la  cour  de  Vienne  touche 
à  fa  fin,  La  forme  du  gouvernement 
'  <ïue  ie  jeune  Céfar  veut  établir  aura  pour 
bafe  l’économie,  un  tréfor  &  des  fol- 
dats.  Il  fe  propofe  auflî  d’étendre  le 
commerce  de  fes  états ,  d’établir  des  ma- 
nufaftures  de  toutes  espèces,  &  aulfi  la 
liberté  de  confcience  &  le  libre  exerci¬ 
ce  de  toutes  les  réligions.  Tous  ces 
piojets  iont  fages;  mais  je  crois  qu’il 
en  fera  à  Vienne  comme  ici,  &  qu’on 


ne 


% 
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ne  pourra  y  donner  au  commerce  tout 
leffor  qu’on  voudroit*  Ce  dernier  ne 
prospère  que  dans  les  pays  où  régné 
la  liberté";  il  ne  veut  point  être  alla- 

jetti  aux  volontés  des  Ibuverains.  Il 
refte  toujours  nain  dans  les  états  mo¬ 
narchiques;  il  ne  grandit  &  ne  devient 
un  géant  que  dans  les  républiques. 
Chez  nous,  c’eft  la  branche  la  plus  foi- 
bîe  de  notre  adminiftxation  ;  &  je  crains 
qu’il  n’en  foie  de  même  dans  les  états  de 
l'Empereur ,  malgré  toutes  fes  bonnes 
intentions. 

f 

Avant  de  finir  ma  lettre,  je  ne  dois 
pas  oublier  de  vous  dire  que  les  mi- 
niftres  plénipotentiaires  de  Leurs  Hau¬ 
tes  Puiffances  près  de  la  cour  de  Rus- 
fie ,  ont  eu  leur  audience  particulière 
du  Grand-Duc,  dont  iis  ont  été  on  ne 
peut  mieux  accueillis.  M.  le  comte  de 
Waflenaar  -  Starrembourg,  dans  fa  ha¬ 
rangue  à  ce  prince,  avoit  inféré  qu  il 
espérait  que  S,  A,  I.  voudrait  bien  ap¬ 
puyer  de  tout  fon  crédit  l’objet  qui  avoit 
motivé  fa  million  *  Le  Grand-Duc  lui 

O  5  répon- 
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réponoife  ;  „  Que  rien  ne  lui  feroit  plus 
”  a£réable  que  de  voir  réuffir  la  négo- 
,,  ciation  dont  les  miniftres  de  Leurs 
”  ^autes  Puiffances  éfcoient  charges;  que 
»,  poun  cet  effet,  il  ne  manqueroit  pas 
„  de  l’appuyer  de  tout  Ion  pouvoir, 
,,  conLdei  ant  leur  république  comme  la 
,,  première  alliée  de  l’empire  ruffe;  qu’ils 
„  pouvoient  faire  part  de  cette  réponfe 
,,  a  Leui  s  Hautes  P  ui  flan  ces  ,  puisque 

”  telIes  dtoient  réellement  fes  inten- 
„  tions.  „ 

Cependant,  maigre  cette  aflurance» 
il  pat  oit  que  les  b.oiiandois  ne  feront 
pas  admis  a  la  neutralité  armée.  Des 
letti es  particulières  de  P étersbourg  nous 
dilent  que  votre  cour  fait  les  plus  grands 
efforts  pour  empêcher  Peffet  de  cette 
négociation ,  parcequ’elle  veut  que  la 
Hoiianue  le  déclare  en  fa  faveur  &  fe 
joigne  a  elle  pour  faire  la  guerre  aux 
anglois.  Si  ce  qu’on  nous  écrit  de  la 
ILiye  eft  vrai ,  la  rupture  entre  la  ré¬ 
publique  &  la  cour  de  Londres  ne  peut 
tarder  d’éclater,  \ 

Nos 
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Nos  revues  de  Potsdam  ont  été  bril¬ 
lantes.  11  y  a  eu  quelques  changement 

dans  les  manœuvres,  plus  faites,  dit- 
on  ,  pour  tourmenter  le  foldat  &  l’of¬ 
ficier  que  néceiïaires  au  bien  du  fer- 
vice» 

Notre  monarque  craint  l’approche  de 
rhiver;  les  infirmités  augmentent  avec 
l’âge*  Il  perd  de  fa  bonne  humeur; 
mais  fa  tête  eft  toujours  la  même»  On 
nous  mande  que,  dans  ce  moment,  il 
met  tous  les  écrits  qu’il  a  faits  en  or¬ 
dre»  Si  Ces  ouvrages  parodient  tels  qu’ils 
font ,  ce  fera  une  coüeclion  bien  inté- 
reiïante.  Mais  je  crains  qu’on  n’en  re¬ 
tranche  beaucoup  de  chofes  par  des  rai- 
fons  de  politique  ;  &  alors  iis  auront 
beaucoup  perdu  de  leur  prix. 

Suivant  ce  qu’on  nous  écrit  de  Fé- 
tersbourg ,  notre  Prince -Royal  eft  un 
peu  incommodé.  On  attribue  fon  in  dis¬ 
position  aux  fatigues  du  voyage.  Com¬ 
me  il  eft  d  un  tempérament  très  robus¬ 
te 
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te,  nous  espérons  qu  elle  n’aura  pas  de 

luîtes. 

Adieu ,  Monfieur  !  Je  fuis  impatient 
de  lavoir  ce  qui  fe  fera  palfé  en  Amé¬ 
rique.  Mais  je  crois  que  vous  aurez  de 

la  peine  de  venir  à  bout  de  ce  terrible 
Rodney. 

Je  fuis  &c. 


LETTRE  XV. 


De  Versailles,  le  ip  Octobre  ijÿo. 

P 

De  de.  ♦ .  ♦  au  Comte  de.  ♦ .  * 

♦ 

C^hacun  raifonne  ici  différemment  fur 
la  disgrâce  de  M.  de  Sartine ,  oui  avoit 
paru  jusqua  ce  moment  jouir  de  toute 
la  faveur  du  Roi,  Auffi  jamais  miniftre 
ne  pofféda  mieux  l’art  du  courtifan;  il 
éfoit  aux  petits  foins  avec  fon  maître* 
I  in  &  adioit,  il  avoit  confervé  dans 
là  place  toutes  fes  liaifons  avec  les  em- 

ployés 
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ployas  de  la  police.  Il  étoit  inftruit 
par  ce  moyen  de  tout  ce  qui  le  pafib't, 
de  ce  qu'on  difoït  &  ce  qu’on  penfoit 
de  lui.  Il  fe  croyoit  par  là  à  l'abri  de 
tout  revers,  &  inamovible  dans  fon  pos¬ 
te.  Mais  il  s’eft  trompé  lourdement. 
Cefc  ex  miniftre  n’a  emporté  les  regrets 
de  perfonne  ;  j  en  excepte  cependant 
quelques  femmes ,  un  ou  deux  fecrétai- 
res  &  quelques  valets- de  chambre,  qui 
gouvernoient  fous  lui  &  qui  étoient  les 
dispenfateurs  &  les  dispenfatrices  des 
grâces  &  des  bienfaits  de  Monfeigneur, 
moyennant  le  prix  qu’on  mettait  à  leur 
proteftion, . .  ♦ .  Il  coure  différentes  ver- 

lions  fur  les  caufes  de  cette  disgrâce; 

* 

une  de  plus  accréditées ,  c’eft  qu’il  a  don  ¬ 
né  quelques  fujets  de  mécontentement 
à  l’Espagne  dans  l’affaire  des  billets  de 
crédit.  Une  perfonne  qui  eft  a  (fez  étroi¬ 
tement  liée  avec  M.  Necker,  m'a  dit  que 
le  renvoi  de  Sartine  étoit  réfolu  depuis 
longtems ,  &  voici  ce  qui  l’a  principa¬ 
lement  motivé  :  Le  miniftre  de  la  ma¬ 
rine  eut  la  maladrelfe  de  fuspendre  le 

paye- 
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payement  de  quinze  millions  de  lettres 
de  change  tire'es  des  colonies,  qui  ne 
purent  être  acquittes  au  tre'for- royal  par 
la  raifon  que  le  directeur  des  finances 
ndtoit  pas  prévenu,  &  que  cette  fomme 
dtoit  trop  forte  pourqu’on  pût  y  faire 
lace  dans  le  moment.  Sartine  qui  prd- 
tendoit  n  avoir  pas  befoin  du  crédit  de 
Ion  adverfaire,  crut  qu’il  trouverait  fans 
fon  fecours  les  fonds  dont  il  auroit  be- 
loin.  Il  chargea  en  conféquence  M.  de 
St.  James,  trelbrier  de  la  marine,  d'em¬ 
prunter  ces  quinze  millions.  Comme 
ce  dernier  avoit  déjà  beaucoup  de  /bu 

papier  mr  la  place,  l’opération  devenoit 


un  peu  difficile.  Il  exiftoit,  au  refte,  une 
ordonnance,  qui  défendoit  aux  minilires 
des  ddpartemens  de  jamais  rien  em¬ 
prunter  de  leur  chef  pour  le  fervice  du 
Roi;  celui  qui  eft  à  la  tête  des  finances 
dtant  le  feul  autorité  à  le  faire.  La 
démarche  du  miniftre  de  la  marine  fut 
improuvée  ;  M.  Necker  fit  de  férieuies 
représentations  au  Roi  fur  le  dérange¬ 
ment  qui  exiftoit  dans  le  département 
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de  M.  de  Sartine  &c  fur  la  néceffité  de 
nommer  à  fa  place  quelqu’un  qui  pût  y 
rétablir  l’ordre.  Il  propofa  fon  ami  in¬ 
time  M.  de  Caftries ,  qui  fut  aufiitôt  ac¬ 
cepté.  Ce  dernier,  ainfi  que  je  vous 
l’ai  déjà  dit,  eft  beaucoup  plus  fait  pour 
cette  place  que  fon  devancier;  il  s’eft 
même  occupé,  dit-on,  depuis  quelques 
tems  d’acquérir  les  connoifïances  néces- 
faires  dans  cette  partie;  il  a  beaucoup 


d’intégrité  &  d’ordre,  qualités  eflentiel- 
les  dans  un  département  aufïï  dispen¬ 
dieux  que  celui  de  la  marine.  On  pa¬ 
raît  content  du  choix  que  le  Roi  a  fait. 
Il  n’y  a  que  M.  le  comte  de  Maurepas 
qui,  dit-on,  ne  l’approuve  pas;  il  auroit 
voulu  mettre  à  cette  place  une  de  lés 
créatures.  Mais  il  faut  convenir  que  le 
Mentor  premier  -  miniftre  rfa  pas  été 
heureux  dans  le  choix  de  ceux  qu’il  a 
élevés  au  miniftère. 


Nous  recevons  l’avis  de  Londres  que 
M.  Laurens ,  ancien  préfident  du  con- 
gt  ès ,  qui  fe  rendoit  en  Hollande  avec 
une  commiffîon  de  la  part  des  Etats- 

unis 
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unis  de  l’Amérique  ,  a  eu  le  malheur 
d’être  pris  par  les  anglois.  On  avoït 
d’abord  jetté  tous  fes  papiers  à  la  mer; 
mais  la  malle  qui  les  contenoit  étant 
trop  légère,  a  flotté  fur  l’eau.  Un  ma- 
lelot  anglois  l’ayant  apperçue,  fe  jetta  à 
la  nage  &  la  ramena.  Cette  prife  peut 
inftfuire  les  anglois  fur  bien  des  chofes 
qu’il  aurait  été  bon  qu’ils  ignoraflent. 
C’ett  la  frégate  la  Vejlale ,  commandée  par 
le  capitaine  Keppel,  qui  s’eff;  emparé  du 
paquebot  le  Mercure  fur  lequel  étoit  M. 
Laurens,  Comme  cet  homme  célèbre 
s’efl:  trouvé  fort  incommodé  pendant  la 
traverfée,  il  a  été  transporté  fur  la  cha¬ 
loupe  la  Fairi  pour  être  conduit  à  Dar- 
mouth;  dès  qu’il  fera  remis  de  fon  in- 
dispoflfcion,  on  le  transférera  à  Londres 
pour  être  interrogé  par  les  miniftres. 
Comme  cet  ex-préfident  jouit  de  la  plus 

haute  réputation,  &  qu’il  s’eft  conduit 
dans  la  révolution  de  l’Amérique  avec 
autant  de  prudence  que  de  modération, 
que  d’ailleurs  il  eft  mieux  inftruit  que 

perforine  de  la  fltuation  &  des  affaires 

des 
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des  colonies  américaines ,  on  espère  qu’il 
pourra  contribuer  au  rétablilfement  de 
la  paix»  Le  parti  de  l’oppofition  de'fire 
qu’il  éclaire  allez  les  miniftres  pour  les 
engager  à  terminer  une  guerre  auffi  in- 
jufte  que  ruineufe  &  qui  déshonore  la 
nation  britannique. 


Notre  ambaffadeur  nous  mande  que 
la  conduite  qu’a  tenu  le  commodore 
Johnfton  a  fi  fort  déplu  à  la  cour  de 
Lisbonne,  que  S.  M.  Très  Fidèle  s’écoit 
déterminée  à  changer  le  fyftême  qu’elle 
a  voit  adopté,  &  qu’il  pourroit  bien  s’en- 
fuivre  une  rupture.  Cependant  la  fré¬ 
gate  les  Etats -d'Artois  &  la  chaloupe  la 
Perle,  fur  lesquelles  la  Reine  de  Portu¬ 
gal  avoit  fait  mettre  un  embargo ,  ont 
été  relâchées  &  font  de  retour  à  Ports- 


mouth.  Le  commandant  anglois  avoit 
voulu  les  armer  dans  le  port  de  Lis¬ 
bonne;  mais  les  miniftres  étrangers  s’y 
oppofèrent  &  foutinrent  :  „  que,  fi  les 
s,  vaifteaux  anglois  faifoient  des  prifes 
”  ^  jugealfent  à  propos  de  les 


„  armer  en  guerre,  ils  dévoient  les  en 
Tom,  VI»  P  vover 


\ 


n  voyer 


i 
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voyer  pour  cet  effet  en  Angleterre  î 
„  qu'eux  miniftres  ne  pouvoient  voir 
„  qu’avec  beaucoup  de  peine  qu’un  com- 
„  mandant  étranger  s’arrogeât  le  droit 
,,  de  faire  un  armement  dans  un  port 
„  neutre;  qu’une  pareille  tentative  étoit 
,,  fans  exemple,  &  que  fi  la  cour  de 
Portugal  la  permettoit ,  les  autres 
„  puiffances  regarderoient  cette  condui- 
te  de  fa  part  comme  une  connivence 
„  avec  l’Angleterre  &  une  atteinte  por- 
,,  tée  à  la  neutralité  armée  ;  ce  qui 
,,  pourroit  avoir  des  fuites  désagréables 
,,  pour  la  cour  de  Lisbonne,,, 

Sur  cette  déclaration  des  miniftres 
étrangers ,  la  Reine  ordonna  de  mettre 
un  embargo  fur  toutes  les  prifes  du, 
commodore  Johnfton  ;  ce  qui  fut  exécu¬ 
té  auffitôt  par  un  des  Embargadors,  por¬ 
tugais  ,  qui  fut  même  infulté ,  à  cette  oc- 
calion,  par  les  officiers  &  les  matelots 
anglois,  La  cour  de  Londres,  réfolue, 
dit-on,  de  ne  plus  garder  de  me  fur  es  , 
a  ordonné  à  tous  fes  juges  d*amirauté 
4e  condamner  tous,  les,  bâti  me  ns  nett- 
»  très 
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très  qui  feront  pris,  n’importe  de  quel¬ 
les  marchandifes  iis  fe  trouvent  char¬ 
gés.  Il  faut  voir  à  préfent  de  quel  œil 
les  puiffances  de  la  neutralité-armée  ver¬ 
ront  cet  a  été  de  despotisme. 


La  correspondance  avec  la  Hollande 
devient  très  aétive,  &  l'on  s’attend  tou¬ 
jours  à  une  rupture  prochaine  entre 
:ette  république  &  l’Angleterre,  Les 


ettres  de  Londres  nous  difent  que  le 
^ord  North  fe  propofe,  à  la  rentrée  du 
parlement ,  de  mettre  fous  les  yeux  de 
a  chambre  des  communes  la  copie  d’un 
raité  d’alliance  qu’une  faftion  dominan- 
e  en  Hollande  a  conclu  avec  les  ré¬ 
elles  de  l’Amérique.  On  m’alïure  que 
e  prétendu  traité  n’exifte  point.  U  eft 
rai  qu’il  en  a  été  queftion  entre  le 
enfionnaire  van  Berckel  &  un  député 
es  états -unis;  mais  ce  n’étoit  q^n 
mple  projet,  qui  ne  devoit  avoir  fon 
cécution  que  dans  certaines  circonftan- 

,  CS  en  *778,  le  14  Septembre, 
J6.  le  PenH°nnaire  lusdit  négocia  cette 
faire;  une  preuve  que  ja  république 
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n’y  mît  pas  beaucoup  d’importance,  c’eft 
quelle  laiila  ce  projet  fans  exécution.  La 
querelle  que  l’Angleterre  veut  faire  à  la 
Hollande  reffemble  à  la  Fable  du  Loup 
&  l'Jgneau;  mais  nous  faurons  empê¬ 
cher  que  le  Loup  ne  mange 
connue  il  en  auroit  envie.  M.  le  Duc 
de  la  Vauguyon  a  reçu  carte  -  blanche 
pour  traiter  avec  la  province  de  Hol¬ 
lande,  &  la  déterminer  à  fe  mettre  au 
plutôt  dans  le  meilleur  état  de  défenfe 
&  à  ne  plus  fe  laiiler  gouverner  par 
l’influence  Stadhoudérienne  &  Bruns- 
wickoife.  D’après  les  avis  que  nous 
avons  reçus  de  ce  qui  fe  paiiê  a  Lon¬ 
dres  ,  nous  avons  confeille  à  nos  allies 
futurs  les  bataves  de  rappeler  tous  les 
navires  qu’ils  ont  en  mer,  de  coniplet- 
ter  le  nombre  de  leurs  matelots  pour 
pouvoir  armer  une  forte  escadre,  qui 
punie  être  prête  au  commencement  de 
l’année  prochaine.  Comme  la  républi¬ 
que  pourvoit  avoir  quelque  choie  à  crain¬ 
dre  pour  fes  pofle  fiions  aux  Indes-Orien¬ 
tales,  nous  fournies  réfolus  de  les  leur 

garantir» 
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Nous  avons  reçu  des  nouvelles  de 
l’Inde:  Hyder-Ali  a  déclare  la  guerre 
sux  angîois*  Nous  nous  femmes  enga¬ 
gés  de  faire  une  diverfion  en  fa  faveur, 
en  envoyant  une  escadre  &  des  trou¬ 
pes  européennes  fur  la  cote  de  Coro¬ 
mandel  pour  obliger  les  anglais  de  par¬ 
tager  leurs  forces.  Nous  attendons  une 
réponfe  d’Amftercam,  par  laquelle  cet¬ 
te  province  doit  nous  permettre  de  pren¬ 
dre  podeffîon  d’un  pofte  important,  à  la 
pointe  dAfîrique  ,  qui  lui  appartient  ; 
ce  qui  nous  facilitera  la  communication 
avec  nos  îles  de  France  &  de  Bourbon, 
&  nous  mettra  dans  le  cas  de  nuire 
beaucoup  à  nos  ennemis  &  de  traver- 
fer  leurs  projets  dans  Plnde.  Celui  qui 
aura  le  commandement  de  notre  esca- 
dre  dans  ces  contrées ,  eft  un  homme  de 
mdrite  &  qui  fe  battra  bien*  Je  n,e 
peux  encore  vous  le  nommer.  Il  doit 
faire  inceflamment  un  travail  à  ce  fujet 
avec  notre  nouveau  miniftre  de  la  ma¬ 
rine. 

••  '  f'X': 
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Nous  initiions  suffi  près  de  la  pro¬ 
vince  de  Hollande  pour  que  ceux  qui 
auront  le  commandement  de  l’armde  na¬ 
vale  de  Leurs  Hautes  PuifTances ,  ne 

■*-  * 

foient  point  choifis  parmi  les  officiers 
connus  pour  être  les  partifans  de  l’An¬ 
gleterre,  mais  entre  ces  braves  bataves 
qui  font  attachés  à  l’honneur  de  leur  pa¬ 
trie  &  qui  ne  font  point  les  esclaves  de  la 
volonté  des  miniftres  britanniques. 

Nous  voila  déchus  de  toutes  nos  es¬ 
pérances:  la  Jamaïque  n’eft  pas  prife  ,  & 
nos  escadres  aux  Antilles  n’ont  rien  fait. 
Une  lettre  du  comte  de  Guichen  ,  da¬ 
tée  du  io  Juillet,  nous  apprend  que  ce 
général  eft  au  cap  de  St*  Domingue  ; 
que  Don  Jofeph  Solano  ,  après  avoir 
laiffié  quelques  troupes  à  Porto-Rico ,  a 
fait  voile  pour  la  Havane  avec  fon  es¬ 
cadre  &  fon  convoi.  M,  de  Guichen 
mande  en  outre  qu'il  eft  occupé  à  ras- 
fembler  tous  les  vaîiïeaux  marchands 
pour  les  faire  partir  fous  fon  escorte, 
&  qu’il  compte  appareiller,  le  15  d’Août, 

pour  revenir  en  enrope  avec  io  à  12 
.  vais- 
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vaüîeaux-de  ligne.  11  laiffera  à  la  Mar¬ 
tinique  M.  de  Sade  avec  une  divhlon 
de  neuf  vailleaux,  &  M*  de  Monteil  à 
St,  Dotningue  avec  une  autre  moins 
forte*  i 

Nous  avons  reçu  des  détails  fur  la 

9 

bataille  de  Cambden;  l’affaire  n’a  pas  été 
auiTî  férieufe  qu’on  Pavoit  cru  d^abord» 
L'armée  du  général  Gates  iVétoit  que 
de  £ix  mille  hommes ,  qui  fe  font  battus 
longtems  de  pied-ferme  contre  les  roya¬ 
lties;  mais  enfin  il  ont  été  obligés  de 
céder  au  nombre.  Un  procédé  affreux 
de  Ja  part  du  général  Cornwallis,  c’eft 
d'avoir  fait  pendre  fur  le  champ.de  ba¬ 
taille  dix  de  fes  prifonniers ,  fous  le  pré¬ 
texte  qu’ils  avoient  précédemment  prêté 
ferment  de  fidélité.  Cette  atrocité  va 
obliger  les  Américains  d’ufer  de  repré- 
failles.  Pour  que  juftice  fût  faite  ,  il 
faudroit  que  ce  Cornwallis  tombât  en* 
tre  leurs  mains,  &  qu’ils  vengeafient  fur 
lui  feul  la  mort  de  leurs  concitoyens , 
victimes  de  fa  barbarie»  Comme ,  dans 

cette  défaite  du  général  Gates  ,  tous 
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f es  papiers  font  tombés  dans  les  mains 
de  V ennemi,  on  a  trouvé  les  lettres  de 
quelques  habitans  de  la  province,  &  fur- 
tout  de  plufieurs  bourgeois  de  Charles- 
Town  qui  entretenoient  une  correspon¬ 
dance  fecrète  avec  le  général  américain* 
Cornwallis  en  a  fait  auffitôt  arrêter  une 
quarantaine ,  qu’il  a  envoyés  prifonniers 
à  St,  Auguftin  dans  la  Floride. 

Lorsque  le  général  Washington  ap¬ 
prit  le  fort  qu’on  avoit  fait  fubir  aux 
dix  prifonniers  américains,  il  le  fit  an¬ 
noncer  à  toute  l’armée.  L’indignation  fut 
générale;  les  françois  &  les  américains 
ont  juré  de  venger  les  mânes  de  ces 
infortunés,  &  de  ne  faire  aucun  quartier 
à  tous  ceux  des  ennemis  qui  tombé- 
roient  entre  leurs  mains.  Le  comte  de 
Rochambeau  nous  écrit  qu’il  ne  le  pro- 
pofe  pas  de  rien  entreprendre  au  com¬ 
mencement  de  l’arrière  faifon;  mais  qu’il 
croit  pouvoir  aiïurer  que,  pour  la  fin 
de  la  campagne  prochaine ,  il  n’exiftera 
plus  d’armée  angloife  en  Amérique;  qu’il 
eft  on  ne  peut  pas  plus  content  du  gé¬ 
néral 
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r.éral  Washington,  de  fa  prudence,  de 
les  talens  guerriers  &  des  mefures  qu'il 
a  prifes  jusqua  préfent  pour  ne  pas  fe 
compromettre  ni  hafarder  rien  qui  puis- 
fe  donner  prife  aux  angiois  fur  lui.  Il 
ajoute  que  la  bataille  de  Cambden  eft 
un  échec  aifé  à  réparer  ;  que  l’armée 
royalille  n’a  pas  gagné  un  pouce  de  ter- 
rein;  que  cette  vidfcoire  ne  fert  qu’à  ins¬ 
pirer  plus  d’horreur  contre  l’Angleter¬ 
re;  qu  on  ne  devoit  ajouter  aucune  foi 
à  tous  les  rapports  faits  par  le  général 
angiois  fur  la  dispofition  que  montroient 
les  peuples  des  deux  Carolines  de  fe  re¬ 
mettre  fous  la  domination  de  la  Gran- 
de-Brétagne;  que  jamais  le  vœu  n’avoit 
été  plus  général  pour  fecouer  le  joug 
de  la  mère-patrie. 

de  Rocnambeau  rend  compte  en- 
fuite  de  deux  rencontres  qu’il  a  eues 
pendant  fa  traverfée,  La  première  eut 
lieu  entre  l’île  Bermude  &  le  Fort- 
Royal  de  la  Martinique  ,  où  cinq  vais- 
ïeaux-de  ligne  angiois  &  une  frégate 
donnèrent  la  chaffe  à  M.  de  Ternai ,  qui 
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la  leur  donna  à~  fon  tour ,  les  deux  es» 
cadre  courant  largue  l’une  fur  l’autre. 
Enfin  le  combat  s'engagea;  il  dura  en¬ 
viron  une  heure  &  demie,  après  quoi 
les  anglois  quittèrent  prife.  La  fécon¬ 
dé  rencontre  fut  à  la  baye  de  Chefa- 
péack,  où  l’on  apperçut  neuf  voiles  en¬ 
nemies,  qu’on  jugea  être  des  vaifleaux 
de  ligne  ou  des  frégates.  Le  général 
fit  le  fignal  de  revirer  de  bord,  &  de 
faire  faufle  route  toute  la  nuit.  Des 
calmes  &  des  brumes  épaiiïes  arrêtè¬ 
rent  l’escadre  de  M,  de  Ternai  jusqu’au 
Juillet  qu  il  entra  fain-ù.  faul  dans 
la  rade  de  New-Port  dans  le  Rhode-Is- 
land.  Le  13 ,  l’amiral  Graves  arriva 
d’Angleterre  à  New  -  Yorck  ;  quelques 
jours  après,  il  eft  venu  rendre  vifîte  à 
M.  de  Ternai  &  il  a  fait  mine  de  vou¬ 
loir  le  bloquer  avec  vingt  vaüfeaux  tant 
de  ligne  que  frégates,  tandis  que  le  gé¬ 
néral  Clinton  doit  s’avancer  avec  dix 
mille  hommes  pour  tenter  une  descente, 

Nous  les  attendons ,  dit  M,  de  Rocham- 
beau  ,  &  nous  fouîmes  prêts  a  les  bien 

recevoir.  Notre  général  aflure  que  les 

vivres 
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vivres  ne  manquent  pas  &  qu’il  fe  trou¬ 
ve  de  tout  en  abondance  au  camp  amé¬ 
ricain* 


Adieu,  mon  cher  Comte!  Je  fuis  &c. 


LETTRE  XVI. 


De  "Versailles,  le  2 S  Oclobre  i'/So. 

Du  même ,  au  même. 

Je  vous  ai  mandé  dans  plufieurs  de 
mes  lettres ,  mon  cher  Comte  !  que  nous 
étions  décidés,  ainfi  que  les  anglois,  à 
pouffer  vigoureufement  les  opérations, 
la  campagne  prochaine.  Tout  fe  dis- 
pofe  efFeétivement  en  conféquence*  Vous 
favez  que  nous  avons  fait  un  marché 
avec  votre  compagnie  maritime  dePrus- 
fe  pour  la  fourniture  de  bois  de  con- 
ftruftion  de  la  première  espèce,  que 
nous  payons  à  raifon  de  fix  livres  le 
pied  cube.  Une  grande  quantité  de  ces 
bois  le  tiouvoit  dépofée  à  Hambourg  , 

nous 
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nous  ne  pouvions  les  faire  transporter 
par  mer,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  tom- 
baffent  entre  les  mains  des  anglois. 
Nos  amis  les  hollandais  nous  ont  faci- 

d  * 

lité  les  moyens  de  les  faire  parvenir 
dans  nos  ports  fans  nul  danger.  Ils  les 
amènent  d’abord  en  Holland®  ,  enfnite 
otï  en  fait  des  radeaux  qu’on  transporte 
par  l'Escaut  &  la  Meofe  jusqu’au  canal 
de  Briare  qui  tombe  dans  la  Loire  : 
rendus  à  Nantes,  on  les  fait  ai  Cément 
palier  jusqu’à  Breft.  Tout  calcul  fait, 
ce  transport  ne  coûte  guères  plus  que 
par  mer;  il  demande  feulement  plus  de 
tems,  on  eft  auffi  obligé  de  faire  faire 
à  ces  bois  douze  à  quinze  lieues  par 
terre.  On  doit  le  fuccès  de  cette  en- 
treprife  au  Sr,  Romberg  de  Bruxelles, 
qui  eft;  aulfi ,  dit- on,  l’auteur  du  pro¬ 
jet. 

Nous  devons  employer  tous  les  mo¬ 
yens  poffibles  pour  tromper  la  vigilan¬ 
ce  de  nos  adverfaires ,  qui  paroifient  fe 
jouer  de  la  neutralité-armée.  Notre 
conful  àOftende  nous  écrit  qu’un  de  nos 

cor- 
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corfaires  français  avoit  fait  deux  prifes, 
deux  bâtimens  anglais  armés  en  guerre 
lui  ont  donné  la  ch  allé  &  l’ont  fait 
échouer  près  de  Rlakenbourg;  fans  nul 
égard  pour  le  territoire  impérial  ,  ils 
ont  emmené  une  de  ces  prifes  &  détruit 
l’autre  fur  le  rivage  même  à  coups  de 
canon  ,  après  en  avoir  ôté  tout  ce  qui 
étoit  à  leur  convenance*  Nous  espé¬ 
rons  que  la  cour  de  Vienne  fera  à  cel¬ 
le  de  Londres  de  férieufes  représenta¬ 
tions  à  ce  fojet 

Le  petit  fuccès  que  le  Lord  Corn- 
waliis  a  remporté  fur  les  américains 
augmente  l’orgueil  des  minières  anglois  y 
ces  derniers  croyent,  d’après  les  rap¬ 
ports  que  leur  fait  ce  général,  qu'il  eft 
encore  poffible  de  loemettre  les  améri¬ 
cains.  Suivant  ce  qu  on  nous  écrit,  le 
cabinet  de  Londres  a  pris  la  réfolution 
de  continuer  la  guerre  contre  les  colo¬ 
nies.  On  a  frété  pour  le  compte  du 
gouvernement  tous  les  bâti  mens  pro¬ 
pres  à  fervir  comme  transports,  qu’on  a 
trouvés  fur  la  Tamife,  Le  nombre  des 

no  u- 
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nouveaux  régimens  qu’on  fera  pafier  en 
Amérique,  fera  de  quatorze:  fix  d’infan¬ 
terie,  tirés  de  l’Irlande,  quatre  de  ca¬ 
valerie  &  fept  de  dragons.  On  y  join¬ 
dra  trois  gros  détachemens  qui  feront 
pris  dans  les  régimens  des  gardes- à  pied 
&  dans  le  corps-royal  d’artillerie.  Tou¬ 
tes  ces  forces  ne  nous  effrayent  pas; 
nous  en  aurons  plus  de  gloire  à  vain¬ 
cre. 

Il  régné  fur  les  bords  de  la  Tamife 
une  maladie  épidémique  qui  fait  beau¬ 
coup  de  ravages  parmi  les  matelots  & 
les  troupes  angloifes.  Les  officiers  n’en 
font  pas  plus  exempts  que  les  foldats, 
Ii  en  eft  de  même  à  l’île  de  Ste.  Lu¬ 
cie,  où  le  climat  mal  fain  enleve  beau¬ 
coup  de  monde  aux  anglois. 

Nous  avons  reçu  des  nouvelles  de 
l’Amérique,  dans  lesquelles  on  nous  dit 
que  le  général  Washington  avoit  fait 
un  mouvement  pour  fe  rapprocher  de 
New-Yorck;  que  M.  le  comte  de  Ro- 

chambeau,  dtefon  côté,,  s'étoit  joint  avec 

le 
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le  corps  de  troupes  qu'il  avoit  à  fes  or¬ 
dres,  à  une  divilîon  des  milices  conti¬ 
nentales  pour  tenter  une  expédition  du 
côté  de  l’Ile-longue ,  ou  pour  foutenir 
les  opérations  du  général  américain,  dont 
le  principal  objet  eft  d’enfermer  Corn- 
wallis  dans  New-Yorck,  afin  de  l’empê¬ 
cher  de  perfécuter  &  de  vexer  les  ha- 
bitans  des  deux  Carolines.  M.  de  Ro- 
chambeau  écrit  qu’il  n’elt  pas  poffîble 
de  faire  la  conquête  de  cette  ville,  au¬ 
tant  de  tems  qu’elle  fera  défendue  par 
des  forces  de  mer  fupérieures  à  celles 
que  nous  avons  dans  ces  contrées. 

Le  commodore  Cornwallis,  avec  le¬ 
quel  M.  de  Ternai  eut  une  rencontre 
quelques  jours  avant  fon  arrivée  à  New- 
Port,  a  voulu,  dans  le  rapport  qu’il  a 
fait  à  ce  fujet,  jetter  une  espèce  de  ri¬ 
dicule  fur  la  manière  dont  notre  chef 
d’escadre  s’eft  conduit.  Mais  ce  der¬ 
nier  avoit  des  ordres  précis  de  ne  point 
engager  d’a&ion  qui  pût  mettre  le  con¬ 
voi  qu’il  escortoit  en  danger  de  tomber 
au  pouvoir  de  l'ennemi,  11  a  rempli 

heu- 
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henreufement  fa  million  ,  c’etl  tout  ce 
qu’il  vouloit.  Cet  officier  a  prouvé,  an 

relie,  aux  angiois  qu'il  ne  les  craignoit 

pas. 


M,  le  comte  de  Vergennes  a  reçu 
de  Hollande  un  mémoire  très  bien  fait, 
dont  je  me  fuis  procuré  une  copie,  je 

vous  l’envoye;  falefture,  je  crois,  vous 
fera  plaifir. 

Mémoire  à  M.  le  comte  de  Vergennes , 
par  un  Batave  qui  n’efi  ni  républi¬ 
cain  ni  Stadhoudérien ,  mais  bon  ci¬ 
toyen  &  capable  de  donner  des  avis 

Monlieur  le  Comte! 


falutaires 


Ce  fi  avec  peine  que  je  vois  dans  quel  pré¬ 
cipice  vous  allez  entraîner  ma  patrie ,  Permet¬ 
tez -moi  de  vous  faire  quelques  obfervalions 
fur  notre  conjlitution ,  Jur  nos  intérêts  politi- 
ques  &  fur  notre  Stadhouder .  fjl  me  femble 
que  vous  n'étes  pas  bien  injlruit  fur  ces  dif - 
f évents  points  &  que  vos  fous- Ordres  vous  in- 
duifent  dans  de  grandes  erreurs * 

n  Tous 
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Tous  les  e'tats  ont  befoin  d'être  conduits 
par  un  chef  quelconque;  les  uns  ont  des  Em¬ 
pereurs,  les  autres  des  Rois ,  des  Electeurs, 
des  Landgraves ,  des  Margraves  &c.  &c> 
Nous  avons  un  Stadhouder  que  nous  regar¬ 
dons  comme  notre  magifirat  fupréme ,  &  qui  a 
trois  fortes  de  devoirs  à  remplir  envers  les 
fept  provinces-nnies  ,  / avoir :  comme  S  ta  d  hou- 
dei  5  comme  amiral  *  de  Punion  &  comme 
capitaine-général*  Quoiqiéîl  n^ait  point  le 
titre  de  Roi  ,  nous  regardons  cependant  fa 
perfonne  comme  facrée.  Jucune  juridiction  ri  a 
le  droit  de  procéder  contre  lui  criminellement  ; 
il  ne  peut  enfin  être  condamné  à  aucune  pu¬ 
nition  par  ta  loi t  Le  Stadhouder  peut  faire 

grâce  cie  la  vie;  il  a  le  pouvoir  de  faire  le 
bien,  mais  jamais  le  mal .  Les  prérogatives 
dont  il  jouit  font  confidérables  ;  on  lui  en 
contefie  quelques  -  unes ,  la  faffiion  qui  lui  ejl 
oppofée  les  lui  contefie  toutes .  Oefl  a  la  na¬ 
tion  a  juger  ce  difjérent,  &  nulle  puïffance 
étrangère  ri  a  le  droit  de  s  en  mêler .  Toute 

la  fouveraineté  réjide  dans  les  états- généraux  ; 
eux  feuls  ont  le  droit  de  conclure  les  traités , 
de  former  des  confédérations ,  de  contracter 
Tomf  VI*  Q  fa 
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des  alliances,  de  f aire  la  guerre  ou  la  paix 
&c.  Mais  le  Stadhouder  a  celui  de  veiller  à 
ce  que  les  fujets  de  la  république  ne  reçoivent 
aucuns  dommages  de  la  part  des  puijjances 
voifines ,  &  cette  prérogative  lui  donne  la  fa¬ 
culté  de  forcer  en  quelque  façon  Leurs  Hau¬ 
tes  Puiffances  à  faire  la  guerre,  lorsque ,  par 
Vexpofé  des  griefs ,  il  leur  a  démontré  la  né- 
Cejfité  de  cette  démarche  pour  le  maintien  de 
leur  dignité  &  de  l'honneur  de  la  nation . 

Il  me  femble,  Monfieur  le  Comte!  que  la 
politique  que  vous  employez  tfejl  pas  celle  dont 
il  aurait  fallu  faire  ufage  dans  ce  moment 
pour  vous  affurer  un  parti  puiffant  dans  no¬ 
tre  république ,  Vos  prédéceffeurs  ont  tenu  la 

meme  conduite  que  vous ,  &  depuis  la  paix 

de  1748  >>  les  ambaffadeurs  que  la  France  nous 
a  envoyés  ont  toujours  cherché  h  humilier  no¬ 
tre  princeffe- gouvernante  ainfi  que  le  Stadhou¬ 
der .  f/e  conviens,  Monfieur  le  Comte!  que 
le  prince  d  Orange  nejl  pas  un  aujfi  grand 
perfonnage  qti  un  Roi  de  France  ;  mais  enfin  il 
ejl  prince-  fouverain ,  &  dune  des  plus  ancien¬ 
nes  &  des  plus  illuflres  maifons  de  l'europe. 
Adolphe  de  Naffau  fut  élu  Empereur  immé¬ 
diate- 
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diatement  apres  Rodolphe  de  Habsbourg.  Le 
Stadhouder  ,ac(uel  descend  de  cet  Empereur 
Adolphe  ;  il  ejl  petit-  fils  du  Roi  d’ Angleterre 
George  II ,  &  l’epoux  d'une  prince fe-roijale  de 
Pi  ufjc.  Il  me  femble  que  tous  ces  titres  méritent 
des  égards ,  &  qu'il  ne  doit  pas  être  traite  com¬ 
me  un  fimple  gouverneur  de  province  &  com¬ 
me  un  ferviteur  à  gages ,  Oejl  humilier  toute 
la  nation  que  de  manquer ,  comme  on  le  fait , 
à  f on  chef.  Si  nous  l'avons  choifi  pour  être 
a  la  tête  de  la  république ,  nous  devons  le  jou- 
tenir  ,  comme  un  Roi  de  France  foutient  un 
minijlre  en  qui  il  a  mis  fa  confiance.  Les 
affaires  domefliques  de  la  république  n'ont  rien 
de  commun  avec  les  objets  politiques.  C’ell 
mal  a  propos  que  des  minières  étrangers  s’in¬ 
gèrent  dans  nos  querelles  inteflines ,  &  qu’ils 
trouvent  mauvais  que  le  Stadhouder  foit  re¬ 
vêtu  d'une  trop  grande  autorité.  Jamais  le 
parti  républicain  ne  fe  ferait  montré,  comme  il 
Va  fait,  fans  les  intrigues  qu'on  a  formées 
pour  renouveler  les  f  allions ,  Arminiennes, 
Lowenftein  Ô  Françoife,  qui  caillèrent  les 
pius  grands  maux  a  la  république ,  Les  cir- 
conflances  &  notre  propre  jureté  nous  ont  for- 

Q  2  ci 


i 


(  244  ) 

ci  de  reunir  la  puiffance  militaire  fur  un  feul 
chef.  Cette  partie  de  Vadminifiration  avait 
été  fi  mal  dirigée  depuis  quelle  étoit  dans  les 
mains  des  arijf  ocrâtes ,  que  nous  fentimes  la 
necejjite  de  la  leur  ôter.  Ce  changement  fe  fit 
pendant  la  guerre  de  C*J>  »  lorsque  Louis 
XV.  fe  fût  emparé  de  plufieur s  de  nos  villes  qui 
etoient  fans  clefenfe ,  par  la  négligence  de  ceux 
qui  etoient  prepofes  à  y  veiller.  Ces  chefs 9 
qui  avoient  l  esprit  plus  commerçant  que  mili¬ 
taire ,  furent  cauje  par  leur  lé  fine  de  tous  les 
malheurs  que  nous  éprouvâmes  dans  le  cours 
de  cette  guerre .  Nous  rayonnions  mieux  alors 
quàpréfent  fur  fias  vrais  intérêts ,  &  après 
avoir  reconnu  quinze  république  fans  chef  ejï 
un  corps  fans  tête ,  nous  mimes  tout  l’état 
militaire  fous  ï autorité  immédiate  du  prince 
d  Orange.  La  France  fit  Pimpoffible  pour  l’ em¬ 
pêcher  ,  mais  elle  ne  put  y  réuffir ♦ 

Si  vos  intentions  ,  Monfieur  le  Comte l 
font  aujji  pures  que  vous  voulez  le  faire  croi¬ 
re,  pourquoi  ces  menées  four  des  avec  quelques 
bourgeois  d' Fîm fier  dam  ?  Pourquoi  ces  intri¬ 
gues 

C)  G  nui  aune  IF.  prince  d*  Orange ,  fut  nommé 
Stadhonder  après  la  vrife  de  Majlricht  en  igq-8» 
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gués  &  ces  écrits  clandejïins  ou  anonymes  con¬ 
tes  le  Stadhouder  ?  pourquoi  ne  pas  agir  ou¬ 
vertement  &  vous  adrejfer  directement  aux 
Etats- généraux  &  au  prince  iï  Orange.  Pour¬ 
quoi  vouloir  nous  forcer  de  prendre  part  h  cette 
guerre  itijujle  que  vous  faites  a  l  Bngleterte? 
Laiffez  -  nous  agir  librement  ;  foyez  a  jure  que 
nous  n'avons  befoin  de  perfonne  pour  nous 
faire  respecter  de  la  Grande  -  Bretagne.  Si 
elle  ne  fe  conduit  pas  avec  nous  comme  elle 
doit  le  faire,  nous  faucons  nous  procurer  une 
fatisfaïïion  proportionnée  à  l’infulte  que  nous 
aurons  reçue.  L'esprit  turbulent  de  quel¬ 
ques  -  uns  de  nos  régens  a  donné  lieu  à  des 
plaintes  fondées  de  la  part  de  la  cour  de  Lon¬ 
dres.  Los  faifeurs  de  mémoires  &  de  pièces 
juflificatives  ne  font  pas  heureux  dans  le  choix 
d  s  moyens  qu'ils  employent  pour  juftifier  vos 
démarches ,  &  la  logique  de  vos  bureaux  tient 
un  peu  du  Baroco  Baralipton  :  manière  d' ar¬ 
gumenter  dont  fe  Jervoient  les  commentateurs 
d'/lridote  pour  embrouiller  la  vérité  ;  on  n  en 
avoit  fait  ufage  jusqu' àprefent  que  dans  les 
disputes  fcolafliques  ;  aujourd'hui  ,  on  ï em¬ 
ployé  en  politique.  Permettez- moi  de  me  fer- 
vir  de  la  comparaifon  :  il  me  femble  entendre 

Q  3  u 
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U  bourgeois  gentilhomme  raijonner  fur  la  po- 
lu, que  C5  l' ad  min  iji  ration, 

Jafe  vous  obferver ,  Monfieur  le  Comte! 
que  cejl  avoir  la  plus  faujfe  idée  de  notre 
conflitution ,  que  de  croire  que  la  province  de 
Hollande  peut  J  eide  fervir  vos  vues  &  forcer 
les  autres  à  fuivre  fon  exemple .  Les  fept 

provinces  unies  ne  forment  point,  comme  bien 

de.  gens  U  cioyent,  une  Jeule  &  unique  ré¬ 
publique,  mais  bien  au  contraire  fept  républi¬ 
ques,  lesquelles,  en  iS7ÿ  ,  unirent  leurs  intérêts 
&  fe  confédérèrent  pour  le  bien  général.  Cha¬ 
que  province  enfuite  ejl  une  confédération  de 
p  n  finir  s  ville,,  phoô  qu'un  feul  état.  Les 
tii  ver  [es  villes  ou  diftri&s  qu'elle  renferme  trai- 

tcnt  lef  uns  avec  les  autres  comme  des  con¬ 
fédérés indépendants ,  S  non  comme  des  mem- 
^rrs  de'pmdans  d’un  même  corps .  La  cor  Ri 

1  «  5 

ejl  autocratique  ou  oligarchique,  excepté  dans 
un  difiriiï  de  la  Frise,  ou  le  peuple  a  quel¬ 
que  part  au  gouvernement.  Du  nfe,  le  pou- 
voir,  fouverain  ejl  repréfenté  par  un  fénat  com- 
pofé  de  trente  perjonnes ,  réfidant  à  la  Haye. 
Ce  jénat  tepréj entant  le  fouverain,  n  ejl  cep en- 
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dont  point  te  fouverain  ;  fes  mcmbi  ef  font  jitn 
plement  des  députes  dont  l  on  loi  ité  ejl  limitée  , 
&  qui  ne  peuvent  rien  décider  fur  les  apures 
de  quelque  importance ,  fans  confulter  les  V  iced- 
fchaps  qui  cornpojent  le  fénat  de  chaque 
aille  ou  diflriet.  Ce  font  vraiment  ces  der¬ 
niers  qui  conjiituent  les  états- generaux  &  dans 
lesquels  réfïde  la  fouverainete.  Une  jeu.e  de 
ces  villes  peut  refujer  fon  accejfton  à  un  trai¬ 
té  conclu  avec  une  puifjance  étrangère,  lors¬ 
qu'elle  le  croit  contraire  aqx  intérêts  de  la 
république .  L’union  d'Utrecht,  qui  fait  la 

bafe  fondamentale  de  la  confiitution ,  ejl  telle 
que  les  fept  provinces  unies  ne  doivent  en  j aire 
qu'une ,  Vos  écrivains  prétendent  le  contrai¬ 
re  ;  ils  ont  tort .  Depuis  la  paix  de  IV èjl- 

phalie,  la  France  U  a  ceffé  de  s'occuper  des 
moyens  de  nous  divifer  ;  elle  s' ejl  fait  un  parti 
puijfant  dans  la  province  de  hollande  ,  pet- 
fuadée  que  la  [upérionté  de  population  &  de 
rie fieffe  de  cette  province,  qui  paye  les  trois 
cinquièmes  des  charges  de  l’état,  devoit  lui 
donner  une  prépondérance  marquée  fur  les  fix 
autres  provinces.  Mais  on  vous  a  trompe , 
Monfieur  le  Comte!  La  province  de  Hollande 
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n  a  &  n'aura  jamais  _  aucun  pouvoir  legal  fur 
les  autres ,  puisqu'il  ejl  Jlipulé par  Page  d’union 

^lie  a  ^ us  'Parîaite  égalité  régnera  entre  les 
fept- provinces ,  &  que  chacune  fera  Souveraine 
cnez  elle  &  maîtrejfe  de  fe  gouverner  a  fa 
volonté,  comme  la  riche,  puiffante  &  grande 
province  de  Hollande * 

H  ferait  trop  long  d'entrer  dans  tous  les 
détails  de  notre  conflitution.  ffe  ne  vous  en 
pré  fente  quun  apperçu,  mais  qui  doit  fervir  à 
vous  prouver  que,  bien  loin  de  vous  affurer  en 
nous  un  allié,  vous  risquez  de  nous  détacher 
entièrement  de  vous  &  de  refjirer  encore  d'a¬ 
vantage  les  liens  qui  nous  uniffent  à  l’Angle¬ 
terre,  fi  vous  ou  vos  agens  continuez  de  vous 
aliéner  le  Stadhouder .  La '  conduite  de  quel¬ 

ques-uns  de  nos  régens  ne  peut  manquer  d'at¬ 
tirer  les  plus  grands  maux  fur  la  république , 
s'ils  per  levèrent  dans  leurs  fentimens  ;  mais 
anjji  il  y  a  tout  heu  dé espérer  que  le  voile  qui 
ejl  fur  leurs  yeux  tombera ,  &  alors  tous  vos 
projets  échoueront.  Hous  devons,  pour  notre 
propre  gloire  autant  que  par  reconnoiffance , 
maintenir  notre  Stadhouder  ;  nous  l’avons  choifi, 
non  pour  notre  fouverain ,  mais  pour  notre 
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chef.  Il  fe  peut  qu’il  ait  abufé,  dans  quel- 
ques  occafions ,  du  pouvoir  qui  lui  a  été  confié  ; 
mais  ce/l  à  nous  feul  qu'il  appartient  de  re- 
dreffer  les  griefs  que  nous  pouvons  avoir  a  fa 
charge.  /Je  vous  l'ai  déjà  dit:  ce  ne/l  point 
au  Stadhouder  que  je  luis  attaché ,  mais  à  ma 
patrie  &  à  notre  con/litution .  Votre  ambas¬ 
sadeur  ne  pouvait  ni  ne  devait  traiter ,  comme 
il  l'a  fait)  avec  une  province  de  l'union ;  ce/l 
à  la  Baye ,  &  avec  Leurs  Hautes  Puiffances 
quil  devait  entrer  en  négociation  ;  cette  ma¬ 
nière  oblique  de  fe  conduire  e/l  fuspecie  ;  elle 
annonce  des  projets  cachés ,  contre  lesquels 
nous  devons  nous  tenir  en  garde*  Si  notre 
ambaffadeur  h  Paris  s'adreffoit  à  des  jous - 
ordres ,  qu'il  fit  des  intrigues ,  qu'il  /ondoyât 

des  écrivains  pour  écrire  contre  vous ;  que  di - 

* 

fiez-vous,  Monfieur  le  Comte ?  Chargé  du  dé¬ 
partement  des  affaires  étrangères ,  tous  les  mi - 
nifires  des  différentes  puiffances  doivent  s'adres- 
fer  à  vous  ?  &  avoir  pour  votre  perjonne  tous 
les  égards  qui  font  dus  à  votre  place ♦  Pour¬ 
quoi  le  prince  d'Orange  n  éprouve- 1-  il  pas  de 
la  part  de  vos  ambaffadeur  s  une  femblable  ré¬ 
ciprocité  ?  ffe  ne  parlerai  pas  ici  de  toutes 

Q  5  ces 
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tes  disputes  fur  le  rang  &  autres  prétentions, 
que  nous  n  aurions  pas  dû  fouffrir  dans  l'ori¬ 
gine,  &  dont  vous  vous  êtes  fait  an  droit ♦ 

Mais  je  vous  observerai  que  jamais  conduite 
na  été  plus  impolitique  que  la  vôtre ,  &  que 
le  àtadhouder ,  après  la  manière  dont  on  en 
agit  avec  lui ,  ne  pourvoit  J  ans  manquer  à  [a 
dignité  &  à  ce  qii  il  Je  doü  à  foi- même  ,  je 
montrer  bien  intentionné  pour  la  France , 

Il  exifle  de  grands  vices  dans  notre  con - 
Jlitution  ;  elle  a  tous  les  défauts  des  gouverne - 

mens  monarchiques ,  fans  avoir  cette  autorité 
despotique  qui  ejl  nécejfaire  dans  certain  cas. 
On  y  trouve  toute  la  morgue  &  la  hauteur 
de  Varijlocratie ,  fans  la  fageffe  effentielle  à 
cette  forme  de  gouvernement  ;  &  la  licence,  les 
excès  du  gouvernement  démocratique  ,  fans 
cette  précieufe  égalité  qui  doit  en  faire  la  baie: 
Ce  dernier,  toujours  oppolé au  fécond ,  veut  ab- 
folument  dominer ;  mais  il  eft  trop  foïble  & 
trop  tyrannique  pour  réuffir. 

L'expérience  a  prouvé  que  la  république  de 
Hollande  ne  peut  fe  foutenir,  fans  avoir  à  fa 
tête  un  magijîrat  Jûprême .  Ce  fut  à  uneinfur* 

reffiion 
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r  e  SH  on  du  peuple ,  qui  eut  lieu  en  1672  lors 
de  l'invafton  des  français ,  que  Guillaume  I IL 
dut  jon  élévation  a  la  dignité  de  Stadhouder «. 
Cette  charge  fut  fupprimée  &  enfuite  rétablie 
en  faveur  de  Guillaume  IV ,  l’an  1748  >  P&m 
reillement  à  ïoccafion  d'une  invafion  des  fran¬ 
çais  dans  notre  pays ¥  Comment  pourrions- 

nous  à  préfent  détruire  notre  ouvrage  &  nous 
latffer  aller  aux  follicitations  du  cabinet  de 
Ver  failles ,  qui  feroit  peut-être  enfuite  de  nous 
ce  qu’il  a  fait  de  la  Corfe  ? . . . .  Mille  rai - 
fons  politiques  doivent  nous  empêcher  de  nous 
prêter  à  ce  qu  on  exige  de  nous *  La  plus 
forte ,  c’ejl  l'alliance  entre  la  France  &  P  Autri¬ 
che;  tant  qu'elle  exijlera  ,  nous  devons  nous 
tenir  fur  nos  gardes .  Les  feules  puijfances 
auxquelles  il  nous  convient  dans  ce  moment 
d'être  étroitement  liés ,  font  la  Prujfe  &  l'An¬ 
gleterre;  l'une  peut  nous  donner  de  prompts 
fecours  par  terre ,  tandis  que  l'autre  nous  en 
fournira  par  mer .  fje  prévois  ,  par  tout  ce 
qui  fe  pajfe,  que  nous  fommes  à  la  veille  d'une 
rupture  avec  la  grande  Erétagne  ;  mais  elle  ne 
peut  pas  durer ,  &  le  triomphe  des  républicains  , 
qui  doit  être  aujfi  le  vôtre ,  ne  jera  que  mo¬ 
mentané 
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mentané ♦  Attendez-vous ,  au  refie ,  à  toutes  les 
difficultés  pojfihles  de  notre  part ,  à  dire 
de  ceux  qui  font  afjez  attachés  aux  intérêts 
de  la  patrie  pour  ne  pas  donner  tête  baifjée 
dans  les  projets  fous  du  parti  républicain  & 
des  trente  fix  démocrates  d'Amflerdam*  Fai¬ 
tes-vous  remettre  y  Monfieur  le  Comte!  par 
votre  dépôt  des  affaires  étrangères  les  papiers 
relatifs  aux  intrigues  faites ,  vers  le  milieu 
du  jiecle  dernier ,  par  la  faUïon  républicaine 
dont  ffean  de  IVitt  étoit  le  chef*  Rappelez- 
vous  celles  qui  fe  firent ,  en  1J40  ,  par  le 
parti  républicain  qui  avoit  a  fa  tête  Mrs . 
Hallcwyn  &  Opdam.  Vous  verrez  comme 
lun  &  l'autre  ont  échoué  dans  leurs  projets * 
Que  cela  vous  ^  ferve  de  leçon *  Soyez  bien 
affuré  que  nous  ne  nous  fuumettrons  jamais 
aux  volontés  de  ces  trifies  Arminiens ,  Lowen - 
fieiniens  ou  républicains ,  comme  il  vous  plai¬ 
ra  de  les  nommer .  Attachez  -  vous  plutôt  au 
parti  modéré  de  la  république ;  défi  le  feul 
qui  puijfe  vous  donner  de  bons  avis *  QJe  fuis 
un  des  membres  de  ce  partie  &  fai  cru  de¬ 
voir  vous  éclairer  fur  les  fautes  quon  vous 

fait  faire  ,  qui\  peuvent  avoir  les  fuites  les 

plus 
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plus  désagréables  pour  la  France.  Ne  pro¬ 
diguez  plus  l'or  à  pleines  mains ,  comme  vous 
le  faites,  à  des  hommes  fans  aucun  pouvoir 
ni  confidération ,  &  qui  vous  trompent  en  vous 
promettant  plus  qu’ils  ne  peuvent  tenir.  Dé¬ 
fiez-vous  de  ceux  qui  vous  font  payer  fi  cher 
les  prétendus  fervices qu’ils  vous  rendent;  foycz 
bien  convaincu  qu’un  citoyen  vertueux  ne  vend 
jamais  la  liberté  de  fa  patrie.  Occupez  -  vous 
des  moyens  de  vous  reconcilier  avec  noire 
Stadhouder  ;  écoutez  les  conjeils  ae  notre  gref¬ 
fier  Fagel.  Faites  tout  ce  que  vous  voudrez 
contre  le  Duc  Louis  de  Brunswick;  cefl  le 
feu!  perfonnage  que  nous  vous  abandonnions. 
Mais  nous  nous  oppo ferons  toujours  au  mal 
que  vous  voudrez  faire  à  notre  prince  d'Oran- 
PF)  i mur  lequel  fions  avons  autant  Rattache¬ 
ment  que  les  français  en  ont  pour  leur  Roi . 
Dans  les  différentes  crifes  ou  s'eft  trouvée  la 
republique ,  nous  avons  eu  recours  h  fes  pré- 
décejfeurs ,  &  ils  fe  font  toujours  montrés  nos 
plus  ardens  défenfeurs «.  Guillaume  V *  &  [on 
augufie  père  ont  obtenu  de  notre  reconnoijfan - 
ce  le  Stadhouder at ;  nous  devons  maintenir  U 
premier  en  pojfeffion  de  cette  dignité \  &  nous 

f‘~ 
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ferions  déshonorés  aux  yeux  de  toutes  les  na¬ 
tions  ,  fi  nous  pouvions  oublier  les  fervices 
y uc  la  maifon  d’ Orange  nous  a  rendus,  ffofe 
croire  que  tios  compatriotes  les  républicains 
fentiront  eux  -  mêmes  la  nécejfité  d’avoir  un 
chef  h  la  tête  de  nos  armées  &  de  notre  ma¬ 
rine,  ffe  fuis  bien  loin  de  prétendre  qu'ils  fe 
courbent  lâchement  fous  le  joug  de  l’ariflocra- 
tie  ;  mais  ils  doivent  fe  tenir  en  garde  contre 
les  beaux  discours  des  orateurs  du  parti  mo¬ 
narchique  :  c'ejl  le  ferpent  caché  Jous  des 
fleurs, 

t  l 

I 

ffe  rends ,  Monfieur  le  comte!  toute  tajuf- 
tice  pojflble  à  M,  le  Duc  de  la  Dauguyon  ; 
il  ejl  difficile  d'avoir  plus  d’esprit , ,  d'être  plus 
aimable ,  pius  feduifant.  D~ous  ne  pouviez 
mieux  choifir  pour  remplir  la  million  dont  il 
ejl  chargé.  Mais  ce  font  ces  manières  fédui- 
fautes  même  qui  auroient  dû  exciter  la  défian¬ 
ce  de  mes  chers  concitoyens ,  &  les  empêcher 
de  donner  dans  le  piège  qu'on  leur  a  tendu. 
Pardonnez -moi  la  franchife  avec  laquelle  je 
vous  ai  parlé  ;  cejl  celle  d'un  bon  Batave ,  at¬ 
taché  aux  intérêts  de  fon  pays  £?  qui  vou¬ 
drait 


h 
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droit  détourner  les  malheurs  dont  il  ejl  mena¬ 
cé \  Il  ne  me  rejle  qu'un  mot  a  vous  dire  : 
un  homme  d'état  comme  vous  doit  plus  tra¬ 
vailler  pour  la  pofiérité  que  pour  la  race  pré¬ 
fente \  Vous  jouiffez  dans  ce  moment  dune 
grande  confidération  ;  votre  politique  a  changé 
entièrement  le  Jijflême  de  leur  ope.  Mais 
vous  êtes  mortel:  l indépendance  de  l Amérique 
doit  nécejfairement  caujer  une  révolution  dans 
Us  esprits «.  Fatiguée  du  joug  du  despotisme  , 
votre  nation  ejl  plus  portée  que  toute  autre  à 
le  fecouer. . .  ♦ .  jfe  fouhaite  pour  le  bonheur 
de  la  France  qu  elle  ne  Joli  pas  la  première  à 
imiter  l exemple  des  américains ,  &  que  le 

Roi  votre  maître  ne  fe  repente  pas ,  mais  trop 
tard ,  du  traité  que  vous  lui  avez  fait  con¬ 
clure  avec  les  états-unis  ;  qu  enfin  on  ne  vous 
attribue  les  fuites  fâcheufes  qui  en  réfulte- 
ront ♦ . ♦ . . 

ffe  fuis ,  Monfieur  le  Comte  !  Votre  res¬ 
pectueux  ferviteur. 

Le  MODERE*  Batave* 

Je  l&ifie,  mon  cher  Comte!  à  votre 
fageffe  de  faire  toutes  les  réflexions 

qu’il 


J 

I 


(  256  ) 

qu’il  vous  plaira  fur  cette  lettre.  Sa 
lecture  m’a  *  vivement  intdrelTé  ;  mais 
je  crois  qu’elle  ne  changera  rien  au 
fyltême  adopté. 

Je  fuis  &c. 


LETTRE  XVII. 

De  Versailles,  le  3  Novembre 
j Ou  même ,  au  même . 

]^Jne  corvette  arrivée  de  l’Amérique,  a 
apporté  des  lettres  datées  du  17  Août, 
qui  nous  annoncent  la  réunion  com- 
plette  des  troupes  aux  ordres  de  1V1,  le 
comte  dq  Rochambeau  à  l’armée  des 
Etats-unis;  ainfi  que  les  disposions  ul¬ 
térieures  du  général  Washington  pour 
refferer  de  plus  en  plus  Pennemi  dans 
l’endroit  principal  de  fa  domination.  Sur 
des  avis  reçus  que  le  chevalier  Clinton 
s^étoit  embarqué  pour  fe  porter  à  Rho- 

de-Island,  le  général  américain  fit  pas- 

fer 
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fer  la  rivière  à  fon  armée,  dans  le  des- 
fein  d’attaquer  New  -  Yorck;  mais  le 
commandant  anglois  n’en  fut  pas  plutôt 
informé,  qu’il  changea  de  réfolution  & 
ramena  fes  troupes  à  file-longue ,  où  il 
fe  retrancha  jusqu’aux  dents.  Le  mou¬ 
vement  qu’a  voit  fait  Washington  n’avoit 
d’autre  objet  que  d’empêcher  l’armée 
angloife  de  nous  attaquer  léparément , 
comme  elle  fe  le  propolbit.  Ce  but 
rempli,  les  américains  ont  été  occuper 
un  nouveau  camp  fur  la  rive  droite  de 
la  riviere,  à  peu  de  diftance  de  Dobbs- 
Ferri,  pays  très  fertile. 

L’arrivée  de  nos  troupes  a  relevé  le 
courage  des  américains ,  &  les  états- 
unis  font  réfolus  de  faire  les  plus  grands 
efforts ,  la  campagne  prochaine ,  pour 
metti  e  le  fceau  a  leur  indépendance. 
Les  femmes  mêmes  montrent  un  pa¬ 
triotisme  digne  des  beaux  jours  de 

Sparte;  elles  ont  fait  entre  elles  une 
aiïbciation  volontaire  pour  fubvenir  aux 

fraix  de  la  guerre.  A  Ja  fin  de  Juillet, 
Tom,  VI.  R  les 
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les  fonds  dépofés  fe  montoient  à  la  fora¬ 
in©  de  quatre  cents  mille  Dollards  ou 
environ.  Afin  d’exciter  de  plus  en  plus 
cette  ardeur  patriotique,  le  conleil  fu- 
prême  &  exécutif  de  P enfylvanie  a  pu¬ 
blié  une  adrefi’e  aux  habitans  de  cet 
état,  datée  du  7  Août.  Voici  le  con¬ 
tenu  de  cette  adrelfe  ,  qui  mérite  d  être 

lue  : 

Amis  &  Concitoyens! 

„  Lorsque  nous  primes  la  première 
„  réfolution  de  réprimer  les  ufurpationS 
tyranniques  de  la  Grande- Brétagne  > 
„  &  de  lui  tenir  têteau  champ  de  Mars, 
,,  plutôt  que  de  nous  fou  mettre  à  fa  do- 
,,  minat’on  illégitime  ,  ie  monde  re- 
,,  garda  avec  le  plus  grand  e to r. n e ment 
une  détermination  aufù  hardie  ;  & 

quoiqu’il  reconnût  la  juftice  de  notre 
,,  caufe  &  la  grandeur  de  notre  cou.a- 
„  ge,  il  trembla  néanmoins  que  lève- 
„  nement  ne  répondit  point  à  nos  vœux. 
„  La  Grande- Brétagne  étoit  au  Zénith 
„  de  1a  gloire  ;  mai tr elfe  de  l’Océan  , 

„  formidable  par  fes  forces  de  terre , 

elle 


. 
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T  , 

»>  elle  avoit  pour  amies  ou  pour  alitées 
„  une  partie  des  puifiances  de  l’europe. 
”  ^  Amérique  étoit  fans  amis  qui  pus* 
**  lent  l’aider  de  leurs  confeils,  fans  al- 
»  liés  qui  lui  ^lonnalYent  du  fecours  , 
„  peu  accoutumée  au  métier  des  armes, 
„  enfin  fans  fonds  &  presque  fans  res- 
„  fources.  La  lutte  étoit  fi  inégale, 
„  que  le  défir  de  conferver  fa  liberté 
&  de  fe  fouftraire  à  l’esclavage,  pou-» 

”  voit  à  Peine  juftifier  une  démarche 
”  auffi  téméraire.  Mais,  nous  repofanfc 
”  fur  la  bonté  de  notre  caufe  &  fur 
„  1  affiftance  de  celui  qui  fait  triompher 
”  le  foible  du  fort  qui  veut  l’opprimer, 

»  nous  méprifames  hardiment  la  fupé- 
”  riorité  de  notre  adverfaire,  &  bra- 

”  Vant  Ies  dan£ers  &  les  difficultés  , 

”  nous  primes  Ies  armes  pour  défendre 
”  nos  droits  &  repoufler  la  tyrannie, 

»  déterminés  à  verfer  jusqu’à  la  der- 
”  nière  goutte  de  notre  fang  plutôt  que 
„  de  recevoir  des  fers.,, 


R  *  „C® 
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Ce  fut  l’amour  de  la  liberté  & 
d'un  gouvernement  égal  qui  diéta  tou- 
„  tes  nos  réfolutions.  Rien  ne  pouvoit 
„  nous  coûter  pour  parvenir  à  ce  but; 
,,  & ,  périr  dans  une  conteftation  auffi 
„  glorieufe ,  étoit  un  fort  digne  d’hom- 
„  mes  libres.  Cependant,  plutôt  que 
,,  d’en  venir  aces  extrémités,  nous  eus- 
„  fions  préféré  que  les  miniftres  bri¬ 
tanniques  confentiiTent  à  redreffer  nos 
griefs  &  à  révoquer  quelques  attes 
9>  du  parlement  dont  nous  avions  les 
„  plus  juftes  fujets  de  nous  plaindre. 
„  Mais  il  étoit  écrit  dans  le  livre  du 
,,  deftin  que  nous  réprimerions  l’or- 
5>  goeil  de  la  nation  la  plus  hautaine  de 
„  l’europe,  que  des  fujets  d’une  con- 
„  trée  de  l’atlantique  feroient  échouer 
„  les  tentatives  d’armées  nombreufes  & 
n  aguerries,  &  qu’avec  l’aide  du  tout- 
„  puiflant  nous  nous  fouftrairions  par 
,,  un  dernier  effort  au  fceptre  de  fer 
„  de  la  Grande  -  Brétagne  ,  au  pouvoir 
„  exceflif  &  à  la  cruauté  de  fes  mi- 

V  i 

„  niftreSç,, 
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,,  Le  tems  approche  où  une  paix  hô» 
,,  norable  doit  couronner  nos  fuccès: 

Oeil  le  vœu  que  nous  formons*  Amis 
,,  de  l’humanité,  ce  n’eft  pas  fans  de 
,,  vifs  regrets  que  nous  nous  fournies 
,,  vus  forcés  de  verfer  le  fang  de  nos 
„  frères.  La  manière  dont  nous  nous 
,,  fournies  conduits  dans  le  cours  de 
„  cette  guerre,  doit  prouver  aux  par- 
„  tifans  de  la  Grande  -  Brétagne  que 
,,  nous  ne  fouffrirons  pas  déformais  qu’il 
,,  fe  fixe  perfonne  en  Amérique,  qui  ne 
,,  foit  animé  des  mêmes  iéntimens  que 
„  nous.  Pour  commencer  à  remplir  ce 

*  *  f  . 

„  but,  il  convient  de  purger  cet  état 
„  de  tout  ennemi  armé  ou  non  armé  , 
,,  connu  ou  caché*  L’on  nous  a  leurré 
>,  longterns  de  PeSpoir  d^une  réconcilia- 
„  tion  prochaine  ;  les  mouvemens  qui 
,,  ont  eu  lieu  en  Irlande,  les  comités 
,  qui  fe  font  tenus  en  Angleterre  à  ce 
,  fujet,  enfin  les  fentimens  favorables 

>  &  meme  les  démarches  de  différentes 

'*  '  '  :  >  ,  :  '  1 

,  puifiances  européennes  étoient  pour 
,  nous  du  plus  heureux  préfage.  Mais 


! 
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„  nous  devons  être  à  préfent  convain- 
„  cas  que  l’orgueil,  l’obftination  &  la 
,,  haine  des  auteurs  de  cette  guerre  les 
„  empêchera  de  nous  accorder  des  con- 
„  ditions  honorables  ,  autant  de  te  ms 
,,  qu’ils  pourront  maintenir  un  leul  pos- 
,,  te  dans  notre  pays  &  l’ombre  d’un 
,,  i'oldat  fur  notre  territoire.  L’espoir 
„  qu’ils  confervent  de  nous  divifer,  les 
„  faux  rapports  qui  leur  font  envoyés 
„  par  leurs  émiiïaires,  l’avidité,  l’info- 
,,  lence  de  leurs  généraux,  les  horreurs 
„  qu’ils  fe  permettent;  tout  doit  nous 
„  engager  à  faire  l’impoffible  pour  né- 
„  toyer  notre  pays  de  ces  fatellites  de 
„  la  Grande  -  Brétagne  ,  afin  qu’il  ne 

„  refte  plus  ni  moyens  ni  espoir  à  la 

1 

,,  flotte  britannique  de  les  remplacer 
„  jamais,,, 

„  Nos  ennemis  aiant  abandonné  de- 
„  puis  iongtems  l’idée  de  nous  réduire 
„  par  la  force  ouverte,  ont  changé  leur 
,,  plan  d’attaque  ;  d’un  côté  ,  ils  cher- 
„  chent  à  corrompre  quelques-uns  de 
5,  nos  concitoyens  &  à  femer  la  divi- 

„  fion 
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fion  parmi  nous;  de  l’autre,  ils  pii- 
99  lent,  faccagenfc  ,  brûlent  nos  villes  & 
commettent  les  plus  affreux  excès 
î,  dans  l’espérance  de  nous  fubjj  uguer 
99  par  la  crainte  de  la  mort  ou  de  la 
„  perte  de  nos  biens*  Une  conduite 
,,  auffi  lâche  &  auffi  artificieufe  ne  doit 
,,  exciter  en  nous  que  la  plus  profonde 
,,  indignation,  &  le  défir  d’une  prompte 
„  vengeance*  Tenons -  nous  en  garde 
„  contre  les  moyens  que  ces  méprifa- 
v  blés  adverfaires  employent  pour  nous 
,,  réduire;  renonçons  à  cette  indolence 
„  où  nous  avons  paru  plongés  depuis 
v  quelque  teins ,  &  à  laquelle  nous  de- 
„  vous  attribuer  les  légers  fuccès  dont 
„  ils  peuvent  fe  glorifier*  Tous  ces 
„  moyens  pleins  d’artifice  &  de  fraude 
„  dont  ils  font  ufage  font  leur  dernière 
,,  refiource,  &  c’elt  peut  -  être  le  feul 
„  cas  où  leur  fierté  &  leur  infolence 
99  aient  cédé  à  la  néceffité* 

,,  Une  chofe  vraie  Jk  univerfellement 
,,  reconnue,  c’eft  que  nous  fommes  en 

R  4 
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h  état  9  par  un  effort  vigoureux  &  com- 
,,  mun  ,  d’écrafer  les  forces  ennemies 
f,  qui  relient  encore  ,  de  terminer  la 
15  guerre  &  de  nous  affurer  la  jouiffance 
u  de  cette  précieufe  liberté  pour  la* 
»  quelle  nous  avons  affronté  tant  de 
55  dangers  &  fi  généreufement  répandu 
,,  notre  lang.  Mais,  chers  amis  &  cou* 
r>  citoyens,  quand  même  nous  ne  pour- 
rions  effectuer  feuls  une  opération 
,,  aulli  falutaire,  ne  devons -nous  pas 
55  compter  fur  l’appui  de  notre  grand 
*,  &  puiffant  allié  le  Roi  de  France? 
#,  Ce  monarque,  animé  du  zèle  le  plus 
**  pur  pour  nos  intérêts,  de  la  plus  fin- 
»  cère  affeftion  pour  notre  caufe  &c 
,,  de  la  plus  vive  admiration  pour  no- 
5»  tre  devoûment  patriotique,  vient  d’en- 
»>  voyer  à  notre  fecours  un  renfort  qui 
5,  nous  donne  une  parfaite  poffîbilité  de 
,,  mettre  ce  projet  à  exécution.  La 
„  providence  même  a  femblé  nous  fa- 
,,  vorifer,  en  accordant  récemment  un 
„  fuccès  partiel  à  l’ennemi  dans  la  Ca- 
1,  roline  :  les  forces  des  anglois  fe  trou- 

„  vent 
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m  vent:  par  là  tellement  divifées  qu’il 
,,  eft  impofïïble  à  une  partie  de  fecou- 
,»  rir  l’autre.  Si  donc  nous  ne  voulons 
j>  pas  nous  manquer  à  nous-mêmes  ,  en- 
,,  courir  le  mépris  de  nos  alliés  &  re- 
,,  noncer  à  la  protection  manifefte  que 
»,  le  ciel  nous  accorde;  fi  nous  n'avons 
„  pas  deffein  de  procurer  un  triomphe 
»  affiiré  à  cet  ennemi  cruel  &  hautain 
”  Qui  nous  brave  chaque  jour  par  de 
»,  nouveaux  traits  de  barbarie ,  tirons 
«  une  vengeance  complette  de  ces  af- 
„  freux  dévaftateurs,  &  par  un  effort 
„  héroïque  convainquons  les  que  nous 
„  fommes  réfolus  &  en  état  de  les 
,,  chafier  de  notre  pays.,, 

l'honneur  qui  réfultera  pour 
,,  nous  &  pour  les  autres  confédérés 
„  de  l’heureufe  iffue  de  cette  guerre, 
,,  la  Penfylvanie  a  encore  une  autre 
„  raifon  de  déployer  une  énergie  peu 
”  commune,  &  de  pouffer  avec  vigueur 
„  les  opérations  de  la  campagne:  Nous 
,,  voulons  parler  de  l’augmentation  de 
,,  pu; (lance  &  de  population  qui  fera  la 

K-  5  „  fuite 
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fuite  immédiate  de  nos  fuccès.  La  por¬ 
tion  de  nos  affaires  eft  telle  que  tout 
homme  dans  l’état  peut  être  employé 
utilement;  &,  lorsque  la  tranquillité  & 
la  paix  auront  été  rétablies  ,  il  n'eft 
perfonne  qui  ne  pourra  le  flatter  d’a¬ 
voir  contribué  par  fes  efforts  à  affu- 
rer  la  liberté  de  fa  patrie,  &  coopéré 
à  l’établiffement  d’une  conftitution  qui 
fera  fon  bonheur  &  celui  de  fa  pofté- 
rité.  Le  ciel  nous  a  accordé  une  ré¬ 
colte  abondante  ;  faifons  ufage  de 
fes  dons  pour  approviflonner  notre 
année;  le  fuccès  de  nos  opérations 
dépend  en  partie  de  cette  mefure. 
Tout  homme  d’entre  nous  qui  eft  ani¬ 
mé  de  l'amour  du  bien  public,  doit 
concourir  de  fa  perfonne  ou  de  fes 
biens  au  falut  de  cet  état,  C’eft 
pourquoi  ,  chers  concitoyens  î  nous 
vous  prions  de  mettre  bas  toute  es¬ 
pèce  de  mécontentement  &  de  divi- 
fion ,  de  respefter  ceux  qui  vous  gou¬ 
vernent,  afin  de  pouvoir  vous  occu¬ 
per  excluftvement  du  bien  de  votre 

„  patrie. 
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patrie*  Vous  devez  être  bien  con~ 
vaincus  que ,  fans  la  concorde  &  cette 
,,  unité  de  fentimens  fi  nécelïaire ,  nous 
v  ne  pouvons  espérer  de  réuffîr  dans 
nos  entreprifes.  „ 

,»  Nous  vous  exhortons  donc  par 
s,  toutes  les  confidérations  qui  peuvent 
animer  des  hommes,  augmenter  leurs 
5,  espérances  ou  fortifier  leurs  réfolu- 
tiens,  de  ne  point  fouffrir  que  le  fléau 
„  de  la  guerre  s  appefantifle  plus  long- 
»  tems  fur  l'Amérique*  Les  forces  de 
notre  allié  ont  déjà  traverfé  l'océan, 
elles  font  déjà  fous  les  armes  pour 
,,  combattre  en  notre  faveur,  réfolues 
f,  de  partager  avec  nous  le  danger  corn- 
n  me  la  gloire  de  terminer  une  guerre 
,,  aufli  funefte  à  rhumanité.  Montrez 
„  que  vous  êtes  dignes  de  ces  géné- 
,,  reux  défenfeurs*  Les  yeux  de  toute 
„  Peurope  font  fixés  lur  les  états-unis  : 
„  La  dévaftation  de  nos  frontières,  les 
s-*  cris  de  nos  femmes  &  de  nos  enfans 
9,  fuyant  de  tous  côtés  devant  les  bour- 
99  reaux  qui  les  pourfuivent,  le  fang  de 
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nos  pères  &  de  nos  frères  qui  crie 
,,  vengeance;  la  fin  tragique  de  nos 
,,  concitoyens  morts  de  faim  &  de  mi- 
,,  fève  dans  les  cachots  de  New  -  Yorck 
„  ou  dans  les  vaiffeaux  où  on  les  déte- 
„  noit  prifonniers  :  Voila  fans  doute  des 
,,  motifs  allez  puiiïans  pour  vous  animer 
„  contre  vos  ennemis.  CYft  fur  la  place 
,,  même  où  repolent  les  cendres  de  nos 
concitoyens,  c’eft  fur  le  théâtre  de  ces 
„  crimes  affreux  que  vous  devez  tirer 
„  une  vengeance  éclatante  de  ceux  qui 
,,  les  ont  commis.  Accourez  donc  * 
,,  amis  &  concitoyens,  à  la  voix  de  vo- 
b  tre  patrie;  donnez  encore  une  fois  à 
vos  co- états  un  exemple  digne  de  la 
,,  Penfylvanie*  Tournez  vos  regards 
,,  vers  cette  liberté  qui  va  devenir  le 
„  prix  de  vos  généreux  efforts  ;  voye& 
„  les  précieux  avantages  qui  vont  ré- 
,,  fulter  pour  vous  de  cette  paix  &  de 
„  cette  indépendance  à  laquelle  vous 
„  aspirez  depuis  fi  longtems.  Vous  n'a- 
„  vez  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  être 

„  libres;  ne  reftezpas  en  fi  beau  chemin* 

„Four- 
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,,  Fournirez  à  tems  les  approvilîonne- 
,,  mens  pour  Parmée;  lui vez  prompte- 
j )  ment  vos  officiers  -  commandans  aux 
>>  champs  de  la  viftoire*  Partages  avec 
,,  eux  &  avec  vos  compatriotes  la  gloire 
,,  d’humilier  cette  fuperbe  Albion  ,  & 
,,  hâtez  ce  moment  heureux  qui  rendra 
f,  des  guerriers  à  l'agriculture,  au  corn- 
,,  merce  &  qui  fera  fleurir  de  nouveau 
„  cet  état  en  réparant  les  maux  que 
,,  cette  guerre  a  caulés*  „ 

,,  Délibéré  dans  la  chambre  du  con- 
„  feil,  le  7  Août  1780,,, 

J  > 

Vous  voyez,  mon  cher  Comte!  que 
les  rapports  faits  an  miniftère  anglois 
par  Cornwallis  font  entièrement  defti- 
tués  de  vérité,  &  que  le  parti  royalifte 
en  Amérique  n’eft  rien  moins  que  con¬ 
sidérable. 

La  ianté  du  comte  de  Vlaurepas  don¬ 
ne  de  l’inquiétude;  la  goûte  s’eft  dépla¬ 
cée,  elle  eft  au  genou.  Si  elle  monte 

plus 
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plus  haut,  elle  pourroit  bien  le  fuffo- 
quer.  A  fon  âge,  il  y  a  tout  à  crain¬ 
dre. 

Je  fuis ,  mon  cher  Comte  !  votre  dé¬ 
voué  &c» 


LETTRE  XVUL 


De  Berlin,  le  21  Offobre  1J80* 

Du  Comte  de..,,  a  RL  de,..  „ 

||  ^’indispofition  de  notre  Prince-Royal 
n’a  point  eu  de  fuites;  il  fe  trouve  par¬ 
faitement  rétabli.  Lorsqu’il  a  reparu  à 
la  cour,  S.  M,  l’Impératrice  lui  a  dit 
les  chofes  les  plus  obligeantes  fur  fa 
convalescence»  Les  letes,  qui  avoient 
été  fuspendues,  ont  recommencé.  Vo¬ 
tre  ambafladeur,  le  comte  deVerac,  en 
a  donné  une  très  belle,  ainfi  que  le  com¬ 
te  de  Cobenzl,  miniftre  impérial,  &  M. 
de  Narinski,  grand-écuier.  Je  ne  vous 
ferai  point  le  détail  de  ces  fêtes,  qui, 

félon 
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félon  moi,  font  plus  intérefïantes  avoir 
qu’à  décrire.  Il  n’eft  au  refte  point  de 
nation  qui  s’entende  mieux  que  la  vôtre 
à  recevoir  les  têtes  couronnées  ou  les 
princes  fouverains  qui  vont  vifîter  va-  ( 

tre  royaume*  Il  eft  vrai  que  vous  avez 
pour  cela  des  moyens  qui  nous  man¬ 
quent;  nous  n’avons  point,  comme  vo¬ 
tre  monarque ,  une  foule  de  danfeurs 
&  de  chanteurs  du  premier  ordre  &  de 
comédiens  dans  tous  les  genres.  Ici, 
le  plus  beau  fpettacle  que  nous  puis- 
fions  offrir  aux  étrangers  ,  ce  font  des 
manœuvres  militaires;  à  Vienne  &  à  Pé- 

-  *  .  i  -•  i 

tersbourg  ,  ce  font  des  redoutes  &  des 
feux- d’artifice.  Nous  autres  pruffiens  , 
nous  fommes  comme  les  Ipartiates ,  nos 
divertiffemens  font  des  exercices  guer¬ 
riers.  Les  françois  peuvent  être  com¬ 
parés  aux  athéniens  ;  on  trouve  chez 
eux  tous  les  plaifirs  réunis,  tous  les 
amufemens  du  corps  &  de  l'esprit.  C'eft 
à  Paris  que  l’homme  voluptueux  doit 
aller  pour  jouir.  Le  Roi,  en  parlant 
de  cette  capitale,  a  dit  :  ,,  C’eft  le  fé- 
„  jour  du  dévot  &  de  l’ athée»  du  libertin 


,r&  de  Y  homme  vertueux  ,  de  V  homme  de 
,,  génie  &  de  lïgwûnzw/,  du  fanatisme  & 
,,  de  la  tolérance ,  de  la  liberté  &  de  IV/* 
„  clavage;  le  gouvernement  y  eft  monar- 
,,  chique,  autocratique ,  oligarchique ,  démo¬ 
li  cratique  &  théocratique ♦  ,, 

Il  eft  très  vrai  que  votre  gouverne¬ 
ment  eft  un  affernblage  de  tous  ces  gen¬ 
res  oppoiès.  Votre  monarque  eft  au III 
abfolu  que  le  despote  des  Turcs;  plus 
modéré  que  ce  dernier,  il  n  envoyé  point 
a  lès  fujets  le  fatal  cordon,  mais  il  y  fup~ 
plée  par  ces  terribles  lettres  de  cachet  qui 
les  prive  de  leur  liberté.  Après  le  pou- 
voir  du  Roi ,  vient  celui  des  nobles  qui 
n’eft  guères  moins  illimité*  Le  peuple, 
dans  quelques  provinces,  comme  laRré- 
tagne,  la  Normandie,  n'eft  pas  toujours 
fournis  à  la  volonté  du  Roi  &  de  fes 
miniftres;  louvent  il  fe  conduit  d’après 
fa  propre  impullion*  Les  gens  riches, 
tels  que  les  financiers,  font  de  leur  côté 
]a  loi ,  &  vous  êtes  depuis  longtems 
fous  la  dépendance  de  vos  fermiers-gé¬ 
néraux.  L’influence  des  prêtres  eft, 

a 
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a  îa  vérité,  bien  déchue  de  ce  quelle 
étoit  autrefois;  cependant  ils  ont  enco¬ 
re  un  certain  ascendant  fur  l’esprit  du 
peuple ,  &  furtout  fur  vos  Magdelaines  de 
cour:  je  veux  parler  de  ces  vieilles 
duchefles,  marquifes  ou  comtelTes  qui 
renoncent  au  monde,  lorsque  les  amans 
ont  renoncé  à  elles.  Alors  elles  de¬ 
viennent  dévotes,  intolérantes  &  ne 
pardonnent  pas  à  celles  qui  leur  fucce- 
dent  d’avoir  les  mêmes  foiblelîes  qu’el¬ 
les  ont  eues.  Il  eft,  au  relie,  étonnant 
que,  dans  un  pays  où  les  moeurs  &  les 
opinions  font  fi  différentes,  on  vive 
avec  autant  d’accord.  On  eft  entraîné 
malgré  foi  dans  le  tourbillon  du  bien  & 
du  mal  ;  on  n’a  pas  le  tems  de  penfer, 
à  peine  celui  de  dormir.  Vos  prêtres 
tonnent  en  chaire  contre  la  déprava¬ 
tion  des  mœurs,  &  tandis  que  les  uns 
prient  pour  la  converfion  des  pécheurs, 
les  autres  fe  pervertififent.  La  machine 
n’en  continue  pas  moins  d’aller  :  vous 
battez  les  anglois  en  Amérique,  votre 
comte  de  Vergennes  prépare  une  paix 

glorieufe  à  la  France;  tout  va  au  mieux 
Tomt  VIt  g  »  ’ 
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à  l’exception  de  vos  finances.  S  il  en 
faut  croire  cependant  le  philofophe 
d'Alembert  ,  elles  font  dans  le  meilleur 
état;  il  annonce  à  Sa  Majefté  le  Compte 
rendu  dont  vous  m’avez  parlé,  qui  doit 
paroître  au  commencement  de  l’année  > 
&  dans  lequel  votre  liabile  directeur 
des  finances  doit  prouver  que  ,  depuis 
qu’il  eft  en  place ,  il  a  lait  lace  a  tous 
les  fraix  de  la  guerre  &  égalifé  la  re¬ 
cette  avec  la  dépenfe.  Le  Roi ,  en  li- 
lant  cette  lettre,  a  dit:  Je  ne  crains 
qu'une  chofe ,  c'ejl  que  les  parlemens  ne  con¬ 
damnent  Necker  à  être  brûlé  comme  foreur  ; 
car  f avoue  qu'il  faut  l'être  pour  avoir  fait 

tout  cb  qu  on  m  écrit.  *  •  •  ♦ 

Vous  êtes  fans  doute,  Monfieur  ! 
aufli  curieux  que  bien  d’autres  de  fa- 
voir  quel  a  été  l’objet  du  voyage  de 
notre  Prince -Royal  à  Pétersbourg,  & 
jusqu’à  quel  point  il  a  réuffi  dans  ^  fa 
million.  Je  vous  répondrai  que  c  eft 
toujours  un  myftère  impénétrable.  En 
attendant  que  je  puifie  vous  donqer  des 

notions  précifes  à  ce  fujet ,  je  vous  en¬ 
voyé 

:  -,  - 
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voye  copie  d’une  lettre  envoyée  par  un 
des  émilïaires  que  le  Roi  a  dans  ce  mo-< 
ment  à  Pétersbourg,  Vous  y  verrez 
quel  a  été  le  principal  motif  du  voyage 
de  l’Empereur  à  Pétersbourg»  Il  n’a 
pas  été  feulement  queftion  de  chercher 
une  mauvaife  querelle  aux  Turcs,  mais 
auffi  de  reprendre  en  fous  œuvre  cette 
affaire  de  Bavière  qui  paroifloit  aban¬ 
donnée,  La  maifon  d  Autriche  convoite 
toujours  ce  duché,  quelle  trouve  fort  à 
fa  convenance ,  &  ce  que  vous  allez 
lire  vous  convaincra  quelle  ne  néglige 

aucun  des  moyens  d’en  faire  l’acquifi- 
tion. 

Copie  d’une  lettre  de  Péter sbourg ,  da¬ 
tée  du  2  Septembre  ip^o. 

Sirte  »  ' 

„  J’ai  reçu  la  lettre  dont  Votre  Ma- 
„  jefté  ma  honoré,  &  conformément  à 
„  fes  ordres ,  j  en  ai  communiqué  le 
„  contenu  à  la  perfonne  quelle  m’a  in- 
«,  diquée.  Celle  -  ci  m’a  alluré  ne  pou- 
,,  voii  répondre  aux  demandes  que  vous 

S  2  „faifiez, 
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„  faifiez,  &  je  crois  qu’elle  m’a  dit  vrai; 

,,  mais  elle  m’a  indiqué  une  femme  liée 
î,  particulièrement  avec  un  fecrétaire  de 
,,  confiance  du  prince  de  Potemkin  & 

19  par  1g  canal  de  laquelle  je  pouvois 
„  être  inftruit  de  tout  ce  qui  s’eft  paiïé* 

,,  J’ai  fait  auffitôt  la  connoifiance  de  cette 
9,  dame;  j’ai  eu  d abord  beaucoup  de 
,,  peine  de  la  déterminer  à  me  fervir  9 

«.  si’  ' 

v>  mais  enfin  jy  ai  rénfïï.  Voici  ce  que 
„  j’ai  appris  :  Il  exifte  entre  l’Empe- 
„  reur  &  le  prince  de  Potemkin  une 
„  correspondance  très  aétive  ,  qui  a  1/ 
,,  pour  objet  principal  l’acquifition  de  la 
,,  Bavière  pour  la  mai  fou  d’Autriche» 

,,  Cette  dernière  ne  prétend  plus  faire 
„  valoir,  comme  en  1778  ,  les  préten- 
,,  dus  droits  à  la  fucceffion  de  ce  du¬ 
ché.  Son  intention  maintenant  eft  de 
l’acquérir  par  échange,  &  elle  offre 
en  compeniation  les  Pays-Bas  Autri¬ 
chiens.  Un  certain  Baron  de  Lehr- 
bach,  miniftre  impérial  près  de  la 
cour  de  Munich,  doit  avoir  prévenu 
l’éleéteur  palatin  en  faveur  de  cet 

y  1  r  ♦ 

échange,  de  manière  à  le  lui  faire 

-  .  i  •• 

deiirer» 
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„  délirer*,  Il  n’y  a  encore  dans  le  fe- 
i9  crée  que  l'Impératrice  deRuffie,  l’Ein- 
,1  pereur  l’Impératrice  -  Douairière  5  le 
„  prince  de  Kaunitz,  le  prince  de  Po- 
i9  temkin ,  l’Eleéteur  palatin  &  le  baron 
„  de  Lehrbach  Ce  qui  embarrafle  le 
,,  plus  dans  cette  négociation,  c’eft  de 
favoir  comment  on  pourra  obtenir 
„  le  confentemenfc  de  la  cour  des  Deux- 
Ponts,  à  laquelle  il  paroît  qu'on  n'a 
„  fait  jusqu’àpréfent  aucune  confidence 
„  à  ce  fujet*  Celle  de  Vienne  vonloit 
9i  d’abord  envoyer  près  du  duc  un  mi- 
9)  nifere  accrédité;  mais  on  a  changé 
i,  d’idée,  dans  la  crainte  de  donner  des 
»  foupçons  à  Votre  Majefté,  ou  qu’en, 
,,  s’ouvrant  au  duc,  ce  dernier  ne  vous 
5,  fit  part  de  la  propolltion  qui  lui  avoit 
„  été  faite.  Jusqu’àpréfent ,  il  n’a  rien 
été  réfolu  à  ce  fujet*  L’Impératrice- 
9,  Reine  ne  veut  point  entendre  parler 
9,  de  guerre;  ü  l’affaire"  peut  s'arranger 
9,  à  Pamiable,  elle  y  confent;  mais  s’il 
•9  y  a  la  moindre  oppofition  de  votre 
n  part  ou  de  celle  du  corps  germani- 
9,  que,  elle  y  renonce.  Ces  dispofitions 


S  3  py  de 
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»  de  S.  M,  I.  pourront  retarder  l’exd- 
,,  cution  du  projet  formé ,  mais  tôt  ou 
»»  e^e  aura  lieu,  J’apprends  aufli 
que  la  France  neft  pas  éloignée  do 
favorifer  les  vues  de  la  cour  de  Vien- 
9»  ne;  mais  elle  ne  veut  pas  paroitre 
s»  dans  cette  affaire,  avant  que  les  cho¬ 
it  fes  n’aient  été  portées  à  leur  maturi- 
„  té.  Il  doit  exifter  une  convention  fe- 
D  crête  entre  ces  deux  dernières  cours, 
i,  qui  eft  rélative  aux  Pays-Bas  &  à  la 
„  Hollande;  mais  je  n’ai  pu  encore  fa- 
«,  voir  rien  de  pofitif  à  ce  fujet-  L’ob- 
jet  dont  il  eft  queftion  doit  être  fti- 
m  pulé  dans  Pa&e  d'échange,  s’il  a  lieu, 
»,  &  Pélefteur  palatin  doit  s’engager  à 
„  le  réalifer  »  s'il  devient  maître  des 
,,  Pays-Bas.  „ 

„  Quant  aux  projets  contre  les  Turcs, 
„  leur  exécution  paroit  encore  fort 
i,  éloignée.  On  s’occupe  maintenant  des 
„  moyens  de  s'affurer  des  Tartares  de 
il  la  Crimée,  du  Cuban  &  du  Don,  afin 
ii  de  pouvoir  former  des  établifïemens 
%>  fur  la  mer-noir^  &  de  n’avoir  point 
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,,  à  craindre  qu'ils  {oient  un  jour  dé 
„  vafces  par  ces  hordes  barbares.  Pour 
„  avoir  de$  fuccès,  on  doit  préparer  de 
„  loin  ce  qu’on  médite  ,  &  éviter  de 
„  donner  le  moindre  foupçon  à  la  Porte- 
„  Ottomanne.  Il  s’agit  toujours  de 
„  chaiîer  les  Turcs  de  l’europe.  „ 

„  J’oferai  me  permettre,  Sire!  queî- 
„  ques  réflexions  à  ce  fujet.  Il  me 
„  l’emble  qu’il  eft  de  l’intérêt  des  puis- 
„  fances  de  l’europe  de  s’oppofer  à  l’ag- 
,,  grandiflement  de  la  Ruffie  &  de  1  Au~ 
„  triche;  ces  deux  dernières  devien- 
,,  droient  trop  redoutables ,  fi  on  les  lais- 
,,  foit  mettre  tranquillement  à  exécu- 
„  tion  tout  ce  quelles  projettent.  Lac- 
„  quifition  de  la  Bavière  donnerait  à  la 
„  nvail'on  d’Autriche  une  prépondérance 
„  en  Allemagne  qui  pourroit  avoir  les 
„  fuites  les  plus  fâcheufes  pour  la  tran- 
„  quillité  du  corps  germanique,  dont  la 
},  fécurité  repofe  fur  le  zele  de  Votre 
„  Majefté  ,  qui  peut  feule  défendre 

„  avec  énergie  fes  droits  &  fa  conftitu- 
ji  tion» 

S  4  „Dans 
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„  Dans  ce  moment,  je  fuis  informé 
”  que  le  prince  de  Potemkin  a  reçu 
*’  une  letfcre  de  l’Empereur  ,  dans  la- 
»  quelle  ce  monarque  lui  écrit  que  la 

"  [anté  de  fon  augufte  mère  dépérit  de 
»  jour  en  jour,  qu’il  craint  que  fa  fin 

”  ne  foit  très  prochaine.  On  tient  cet- 
«  te  nouvelle-ci  très  cachée.  Si  Marie 
”  Thérèfe  venoit  à  mourir,  alors  les 

”  Pr°jets  des  deux  cours  Impériales 
5,  pourroient  bien  avoir  leur  plein  effet 
”  plutôt  qu’on  ne  fe  l’imagine.  Je  ne 
n  manquerai  pas  d’inftruire  Votre  Ma- 
ff  jeicé  de  tout  ce  que  je  pourrai  ap.» 

”  prendre  par  le  canal  que  je  me  fuis 
t>  procuré,,, 

„  Le  comte  de  Cobenzl  a  notifié  à 
„  S.  M.  l’Impératrice  l’éleftion  de  l’Ar- 
,>  chiduc  Maximilien  à  la  coadjutorerie 
»  de  l’archevêché  de  Cologne  &  de  l’é- 
„  vêché  de  Munfter;  ce  miniftre  a  re- 
”  mercié  en  même  tems  S.  M.  I.  au  nom 
”  de  fa  fouveraine,  de  l’intérêt  qu’elle 
»  avoit  bien  voulu  prendre  au  fuccès 
»>  de  ces  deux  dleétions,  „ 

*Je 
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,,  Je  ferai  obferver  avec  le  plus  grand 

foin  toutes  les  démarches  du  voya- 

*  __ 

„  geur  autrichien  dont  Votre  Majelté 
,,  me  parle.  11  eft  arrivé  ici  quelques 
,,  jours  avant  Son  Altelle  Royale.  Il 
,,  voit  allez  fouvent  le  prince  de  Po- 
»,  temkin,,, 

„  Je  fuis  avec  un  profond  respeft  &c. 

Je  ne  crois  pas,  Monfieur!  que  nous 
confentions  jamais  à  l'échange  de  la  Ba¬ 
vière.  Notre  jurisconfulte  Baron  de 
Hertzberg  connoit  trop  bien  le  droit 
public,  &j  espère  qu’il  l’empêchera,  com¬ 
me  il  a  déjà  fait  lorsque  la  cour  de 
Vienne  voulait  faire  valoir  lès  préten¬ 
tions  à  la  lucceffion  de  ce  duché,  en  fa 
qualité  de  ligne  collatérale.  Je  ne  peux 
auiïi  me  perfuader  que  votre  miniftre 
des  affaires  étrangères  foit  intentionné 
de  donner  les  mains  à  cet  échange. 
Comme  votre  alliance  avec  la  maifon 
d’Autriche  ne  peut  pas  être  éternelle, 
la  France  pourroit  fe  repentir  tôt  ou 
tard  de  cette  complaifance. 

S  5 
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Le  plus  grand  bien  d’un  état  monar¬ 
chique,  c’eft  que  le  prince  qui  le  gouver¬ 
ne  l'oit  éclairé.  Le  bonheur  dont  nous 
jouilTbns ,  nous  le  devons  uniquement 
aux  lumières  de  notre  fouverain.  Il 
gouverne  feul:  aufïï  grand  politique  que 
guerrier,  il  n’a  jamais  commis  de  fau¬ 
tes  dans  les  différentes  négociations  qu'il 
a  faites.  Avant  de  les  commencer,  il 
en  a  toujours  calculé  les  fuites  &  les 

i 

effets.  Il  s’eft  allié  tour-à  tour  avec  la 
France  &  l’Angleterre,  &  il  a  conftam- 
menfc  retiré  de  ces  alliances  l’avantage 
qu'il  s’en  étoit  promis.  Dans  ce  .mo¬ 
ment  ,  il  attend  quelle  fera  l’ilfue  de 
votre  guerre  avec  la  Grande-Bretagne; 
il  ne  fera  pas  fâché  de  voir  l’orgueil  du 
cabinet  britannique  un  peu  humilié; 
mais  il  ne  fouffrira  pas  que  celui  de 
Verfailles  prenne  trop  davantage  fur 
fon  adverfaire.  Ï1  vous  laiffe  agir  en 
Hollande;  mais  lorsqu’il  fera  tems  qu'il 
fe  montre,  il  le  fera.  Il  dit  quelque¬ 
fois  :  ffe  vois  avec  une  forte  de  plaifir  les 
petites  tracajf cries  qifon  fait  à  mon  neveu, 

.1  -  ,  ...  et 


H  ny  a  que  ce  moyen  pour  le  tirer  de  l'es¬ 
pèce  de  léthargie  ou  il  ejl  plongé, 

i 

Adieu ,  Monfieur.  Je  fuis  &c. 

f  i  I 

LETTRE  XIX. 

De  Berlin,  le  24  Oïïobre  1780. 

Du  meme  y  au  même. 

ous  favez,  Monfieur  !  que  le  gé- 
nie  de  notre  monarque  s’eft  exerce 
dans  tous  les  genres  de  littérature* 
Je  ne  doute  pas  qu^après  fa  mort,  on  ne 
voye  paroître  des  chofes  de  lui  bien  fin- 
gulières  &  bien  intéreflantes.  En  cher¬ 
chant,  il  y  a  quelques  jours,  dans  mes 
papiers,  il  m’eft  tombé  fous  la  main  un 
écrit  de  ce  monarque  que  j’avois  ou¬ 
blié.  C’eft  une  plaifanterie  fur  la  révo¬ 
lution  d’Amérique ,  qui  a  pour  titre  : 

Harangue  du  Lord  C. . .  ♦ .  à  la  chambre  de/ 

* 

communes  Angleterre ♦  Le  Roi  fit  cette 

»  ....  \  .  4  *  \ 

pièce,  en  1778;  avant  fon  départ  pour 

l’armée, 
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l’armée,  S,  M.  remit  le  manuscrit  S 
Milord  Maréchal  avec  les  corre&ions 
gu  il  avoit  laites:  ce  dernier  me  le  con¬ 
fia  pour  en  faire  lefture,  &  j’en  ai  pris 
copie.  Je  crois  vous  faire  plaifir  en 
Vous  la  communiquant. 

Discours  du  Lord  C .....  à  MejJ,  de 
la  Chambre  -  baffe  fur  la  révolution 
d'Amérique . 

Messieurs  ! 

\  t  tf .  I  0 

„  Il  feroit  àfouhaiter ,  lorsqu  on  trai- 
te  des  fujets  auffî  importans  que  ce- 
,,  lui  que  je  vais  mettre  fous  vos  yeux* 
,,  qu  aucun  de  vos  membres  ne  vous 
„  haranguât  qu’après  setre  dépouillé  de 
9,  toute  paffion ,  &  que  ,  fans  animofité 
v  contre  les  uns ,  fans  complaifance  pour 
^  autres,  il  ne  s^occupat  quà  vous 
expoier  ce  qu  il  croit  de  plus  propre 
à  aflurer  le  bonheur  de  fa  patrie.  II 
„  feroit  auffî  important,  Meilleurs  !  que 
fans  faire  attention  à  cet  esprit  de 
99  contradiction ,  de  jaloufie  ou  autre 

motif 
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„  motif  lemblable  qui  portent  ceux  qui 
„  vous  gouvernent  à  ne  point  déférer 
,,  à  vos  avis,  vous  concourulïiez  par 
,,  un  accord  unanime  &  patriotique  au 
„  bien  de  la  caufe  commune.  Cette 
,,  chambre-balle ,  dont-j’ai  i  nonneur  d  ê.~ 
,,  tre  membre,  eft  compolee  des  repre- 
„  fentans  de  la  nation*  Cette  dernière 
„  ne  vous  a  confié  fes  pouvoirs  que 
„  pour  veiller  à  fes  intérêts  :  c’eft  donc 
f,  à  vous  feul  qu’il  convient  de  déliber 
„  rer,  de  réfoudre  &  de  faire  exécuter* 
„  Le  falut  de  l’Angleterre  dépend  abfo- 
,,  lument  de  vous.  La  France,  que 
„  vous  accufez  de  perfidie  ,  ne  vous  a 
„  point  trompés*  Depuis  la  paix  de 
,,  1763,  elle  s’eft  occupée  du  rétablifle- 
„  ment  de  fa  marine  que  vous  aviez 
„  détruite.  Le  miniftre  tout-puiflant 
„  qui  la  gouvernoit  alors,  féma  le  pre- 
„  mier  germe  de  discorde  entre  nos  co- 
„  lonies  &  nous.  Vous  ne  fîtes  peint 
„  alors  allez  d’attention  aux  fuites  que 
,,  pouvoienC  avoir  les  intrigues  de  vos 
,,  ennemis  pour  détacher  les  premières 
„  de  la  mère-patrie.  Tout  fiers  encore 

„de 
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„  de  vos  fuccès,  vous  vous  êtes  cru 
„  invincibles.  L’expérience  vous  a  prou- 
,,  vé  que  vous  vous  trompiez;  mais  la 
„  plus  grande  faute  que  vous  ayiez  faite, 
'*  c’eft  d’avoir  fouffert  que  les  rênes  du 
„  gouvernement  paflaflent  en  d’autres 
„  mains  que  celles  de  l’honorable  Pitt, 
>,  &  que  1  influence  d’une  femme  plaçât 
”  près  du  trône  l’homme  le  moins  fait 

„  pour  régner  fous  le  nom  de  Geor- 
>»  ge  111» ,, 

»  Je  vous  entends  fans  celle  décla- 
»  mer  contre  les  violences  que  cet  hom- 

»  me  &  ceux  qu’il  s’eft  aflociés  com- 
,,  mettent  &  commettront  encore;  mais 
,,  je  ne  vous  vois  point  occupés  des 
,,  moyens  de  réprimer  ce  pouvoir  ar- 
,,  bitraire  qu  il  s’eft  arrogé:  au  contrai- 
».  re  vous  êtes  dociles  à  tout  ce  qu’il 
».  exige  de  vous  ,  &  la  majorité  eft  tou- 
,,  jours  en  faveur  de  celui  dont  vous 
„  improuvez  la  conduite,  &  dont  il  ne 
„  tiendroit  qu’à  vous  d’anéantir  entiè- 
»,  rement  l’autorité.  Il  eft  de  la  pru* 
n  dence  que  la  nation  prévienne  les 

„  mal* 
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„  malheurs  dont  elle  eft  menacée,  La 
,,  France  eft  moins  votre  ennemie  que 
,,  ne  le  l'ont  vos  miniftres  :  ces  derniers 
„  ont  juré  la  perte  de  l’Angleterre. 

„  Vos  généraux  en  Amérique  fe  con- 
»,  duifent  de  manière  à  rompre  entière-  • 
„  ment  les  liens  qui  unifient  l’Angle-, 
„  terre  à  fes  colonies.  De  quel  droit , 
.Meilleurs  !'  avons-nous  refufé  aux  amé- 
,»  ricains  celui  d’avoir  des  repréfentans 
„  ici?  De  quel  droit  avons-nous  voulu 
„  les  aflujettir  à  payer  des  impofitions 
„  &  des  taxes  ,  fans  leur  rendre  compte 
„  de  l’emploi  que  nous  ferions  de  ces 
„  contributions?  à  quel  ufage  deftinoit- 
„  on  ces  nouveaux  fublides?  Ne  vous 
,,  y  trompez  pas,  Meilleurs  !  cétoit  a 
,,  vous  ravir  votre  liberté.  C’eft  avec 
„  l’argent  des  américains  qu’on  auroit 
„  fubjugué  l’Angleterre  :  tel  étoit  le 
,,  projet.  Comment ,  d’après  cela ,  avons- 
„  nous  pu  voter  pour  des  fublides  qui 
»,  dévoient  être  employés  à  faire  la  guer- 
,»  re  aux  américains?  comment  s’eft-i! 

„  trouvé  parmi  nous  des  hommes  alfes 

„mau» 
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„  mauvais  citoyens  pour  fe  laifler  ga- 
„  gner  par  Je  parti  royalifte,  pour  lui 
„  donner  leurs  voix  &  abandonner  ceux 
,,  d’entre  vous  qui  fe  facrifioient  pour 
V  la  bonne  cauCe?  11  eft'tems  encore  de 
„  détourner  l’orage  qui  gronde  fur  nous; 
„  au  lieu  de  perdre,  comme  nous  le 
„  faifons,  des  mcmens  précieux  en  dis- 
,,  putes  indécentes,  prenons  une  réfo- 
„  lution  décifive  &  patriotique  ;  décla- 
„  rons-nous  pour  la  caufe  des  améri- 
„  cains;  ne  nous  lailïons  pas  diftraire 
„  par  des  accofations  intentées  dans  le 
,,  deiîein  de  nous  détourner  de  l’objet 
,,  principal,  &  de  caufer  dans  les  es- 
„  prits  une  diverfité  d’opinion  favora- 
,,  ble  aux  vues  pernicieufes  des  minis- 
„  très. ,, 

,,  Tout  accoutumé  que  je  fuis  aux 
,,  propofitions  extraordinaires  que  j’en- 
„  tends  faire  tous  les  jours  dans  vos 
„  affemblées  ,  je  ne  peux  voir  fans  in- 
„  dignation  ceux  qui  nous  gouvernent 
,,  affurer  que  la  guerre  qu’on  va  faire 
„  eft  jufte,  que  nos  colonies  ont  corn¬ 
erais 
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»  rnis  les  premiers  aftes  d’hoftilité,  qu’ils 
„  doivent  être  traités  en  liijet  rébel  les* 
»  Oui  ,  Meilleurs  !  c’eft  avec  le  plus 
„  grand  étonnement  que  je  vous  vois 
„  approuver  de  pareilles  alertions  ,  & 
»*  même  vous  arroger  le  droit  de  taxer 
”  vos  colonies,  de  les  obliger  par  la 
”  force  à  fe  foumettre  à  l’autorité  ty- 
»  rannique  que  vous  prétendez  exercer 
„  contre  elles.  Les  américains  ont  déjà 
»  appris  aux  mercénaires  à  vos  gages 
”  ce  ^ue  peuvent  des  hommes  qui  ont 
”  Pris  ]®s  armes  pour  la  défenfe  de  leur 
”  liberté.  Aujourd’hui  qu’ils  font  foute- 
”  nus  Par  un  allié  puiflant  &  zélé,  je 
”  regarde  leur  indépendance  comme  cer- 

”  taIne*  Vos  fuccès  paffés  nuiront  h 
„  vos  fuccès  futurs  :  ceux  que  vous 

”  avez  eus  ^ans  la  dernière  guerre  vous 
„  ont  rendu  vains  &  préfomptueux;  en 

”  voulant  vous  arroger  l’empire  des 

”  mers’  vous  vous  êtes  aliéné  toutes 
"  les  puifiances  de  l’europe.  Vos  m\m 
”  niftres  aftuels  ont  agi  avec  la  plus 
**  grande  ingratitude  envers  les  alliés 
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,,  de  la  Grande- Bre'tagne  :  ces  derniers 
„  verront  avec  indifférence  votre  humi- 
,,  liation.  Vous  vous  trompez  lourde- 

I 

„  ment ,  fi  vous  croyez  que  ces  trou- 
,,  pes  étrangères  qui  font  à  votre  folde, 

,,  jointes  à  celles  que  vous  faites  pas- 
,,  fer  de  l’Angleterre ,  fuffiront  pour  fou- 
„  mettre  un  pays  immeniè  &  un 
,,  peuple  courageux  qui  combat  pour  fa 
,,  liberté*  Vous  êtes  pareillement  dans 
99  Terreur  ,  fi  vous  ajoutez  foi  aux  rap- 
,,  ports  qui  vous  viennent  de  ces  con- 
,,  trées,  dans  lesquels  on  vous  dit  que 
„  la  majorité  y  eft  toujours  en  faveur 
,,  du  parti  royalifte*  Ce  font  vos  ge- 
,,  néraux ,  vos  gouverneurs  &  àutieS 
„  agens  du  despotisme  que  vous  avez 
,,  en  Amérique ,  qui  oient  fe  permettre 
de  pareilles  impoftures  &  mentir 
,  à  la  nation  d’une  manière  auffi  har- 
”  die  &  auffi  punifl'able.  Désabufez» 
„  vous,  Meffieurs!  Je  fais,  à  n  en  pas 
douter,  que  les  Américains  font  dé- 
cidés  à  s’enfevelir  fous  les  ruines  de 
,,  leurs  villes  &  de  leurs  habitations , 

„  plutôt 
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55  plutôt  que  de  rentrer  fous  le  joug  de 
”  1  Angleterre.  Ouvrez  les  yeux  fur  le 
5>  peu  d  influence  de  celui  qui  vous  gou- 
> ’  verne  j  il  peut  à  peine  mettre  fur  pied 
,,  une  armée  de  60  mille  hommes  ;  & 
„  l’immortel  Pitt  ,  pendant  le  tems  de 
,,  fon  miniftère  jusqu’à  l'époque  de  la 
„  paix  conclue  avec  la  France  en  1763, 
„  entretenoit  près  de  350  mille  hom- 
„  mes  de  troupes  nationales.  Le  nom- 
«  bvc  de  celles  répandues  dans  toutes 
’’  les  contrées  ou  il  portai  la  guerre , 
»  ^toit  en  tout  de  quatre  cents  vingt 
„  mille  hommes.  Ses  entreprifes  furent 
”  toujours  couronnées  du  plus  brillant 
,  fuccès  ;  le  commerce,  fous  fon  minis- 
»  tère>  étoit  dans  l’état  le  plus  floriflant; 

»  les  manufactures  &  les  arts  fe  per- 
,  fedtionnèrent  &  fe  multiplièrent  ;  tout 
,  enfin  profpéroit ,  malgré  les  fraix  énor- 
,  mes  que  coûtoient  la  guerre.  O  Mes- 
,  fleurs  î  à  en  juger  par  la  fltuation  où 
’  nous  nous  trouvons  aujourd’hui  ,  ne 
,  croiroit-on  pas  que  je  vous  parle  de 
1  quelques  fiècles?  &  cependant  il  s’elt 
a  peine  écoulé  trois  luftres  entre  cet 
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état  de  lplendeur  &  de  profpérité  & 
la  polition  critique  &  affligeante  où 
nous  fomrnes  dans  ce  moment.  N  eft- 
il  pas  honteux  pour  nous  que  ceint 
que  nous  avons  choifi  pour  Roi  >  fe 
voye  forcé  de  mandier  du  fecours  à 
quelques  princes  d’Allemagne  pour 
pouvoir  mettre  une  armée  de  40  mille 
hommes  fur  pied ,  &  que  la  Grande- 
Brétagne  lbit  réduite  à  offrir  en  échan¬ 
ge  fou  alliance  &  de  l’argent  à  des 
fouverains,  qui  ne  rougifient  pas  d’imi¬ 
ter  l'exempté  de  ces  barbares  despo¬ 
tes  de  la  côte  dAffrjque,  en  faifanfc 
un  honteux  trafic  du  lang  de  leurs 

fujets? 


V,  N’eft--  ce  pas  nous  qui  avons  vu 
„  avec  indifférence  ces  traités  faits  >  en 
„  1776,  pour  prendre  à  notre  lérvice  des 
,,  troupes  étrangères*?  IVeft-ce  pas  nous 
,,  qui  aurions  du  au  contraire  nous  y 
„  oppofer?  aurions-nous  dû.  croire  à  ce 
,,  qu’ofa  nous  dire  un  Lord  en  plein 
,,  parlement,  favoir  que  ces  foldats  qu'il 
e,  je  procurait  par  Us  traités  faits  avec  dif¬ 
férent 
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5,  f 'ému  fouverains  ,  dévoient  fuffire  >  pion 
,,  toutes  les  probabilités  humaines ,  pour  forcer 
3,  en  une  feule  année  les  rébelles  a  une  jujle 
,,  [oumijfwru  Ces  personnages  ineptes  qui 

font  à  la  tête  des  affaires  afïuroienfc 

,,  que  les  américains  fêroienfc  fans  al- 

,,  liés,  que  leur  commerce  ferait  anéan- 

„  ti,  dès  qu’ils  ïe  voudroient;  que  ces 

,,  colonies  rébelles  feroient  hors  d’état  ' 

,,  de  faire  un  dernier  effort  en  177g. 

%7  II  elt  cependant  fait  ce  dernier  effort; 

» 

,,  voila  leur  traité  avec  la  France  con- 
,,  cîu?  Que  devons-nous  penfer  mainte- 
„  nant  de  tous  ces  beaux  raifonnemens 
* ,  qu'on  nous  a  faits,  de  toutes  c es  troi- 
,,  des  plaifanteries  qu'on  le  permettait 
,,  envers  ceux  qui  prévoyaient  tous  les 
,,  malheurs  dont  nous  étions  menacés  3 
^  &  qui  annonçaient  que  la  force  na- 
,,  turelle  de  l’Amérique,  la  bravoure  de 
,,  les  habitans  étoient  des  obftacles  in- 
,,  fur  mon  tables  pour  réduire  les  colo- 
,,  nies,  „ 

,,  Que  faifions-nous,  Meîfieïirsï  lors» 
n  que  ces  mereénaires  étrangers  ont 

T  3  „  mis 
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?,  mis  le  pied  dans  notre  île?  ne  de» 
„  vions-nous  pas  nous  y  oppofer?  nous 
avoit-on  confultés  pour  les  prendre  à 
,,  notre  folde?  nous  avoit-on  confulté, 
„  pour  les  envoyer  en  Amérique?  Non, 
,,  nous  n’eumes  connoiffance  de  ces  trai- 
,,  tés  que  fort  longtems  après.  De- 
,,  vons-nous,  en  fuite  d’une  pareille  con- 
,,  duite  ,  nous  dire  les  repréfentans  d’u- 
,,  ne  nation  dont  nous  avons  aufïï  mal 
,,  défendu  les  intérêts*  Hélas  î  un  nua- 
,,  ge  épais  couvroit  nos  yeux,  &  tous 
„  les  efforts  des  philofophes  amis  de  la 
,,  patrie  n'ont  pu  réuffir  à  les  défiller. 
„  L’ouvrage  fublime  du  dofteur  Price, 
„  qui  lui  mérita  la  couronne  civique  de 
„  la  part  de  nos  magiftrats ,  ne  put  dé- 
,,  truire  cette  confiance  aveugle  qu'on 
,,  avoit  dans  les  promefles  de  ceux  qui 
,,  ne  cberchoient  qu'à  tromper  la  na- 
,,  tion* ,,  , 

,,  Nous  avons  vu,  Meilleurs!  au  mi- 
,,  lieu  de  nous,  deux  frères  du  Roi  (les 
„  ducs  de  Glocefter  &  de  Cumberland  ) 
„  prédire  les  revers  que  nous  avons 
,  ,  déjà 


i 
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„  déjà  efluyés  en  Amérique.  Pourquoi 
„  n’avons-nous  pas  profité  des  avis  de 
„  ces  illuftres  patriotes,  au  lieu  de  défé- 
„  rer  à  ceux  des  miniftres  qui  ont  caufé 
„  tous  les  maux  de  l’Angleterre*  Les 
„  noms  de  ces  hommes  pervers  palferont 
„  à  la  pofterité,  comme  celui  de  ce  forcéné 
„  (Eroftrate)  qui  pour  s’immortaliler 
,,  brûla  le  temple  d’Ephèfe*  Il  en  fera 
,,  de  même  de  ceux  dont  1  éloquence 
„  vénale  fut  caufe  de  la  réulfite  des 
„  projets  du  Roi  &  de  fes  miniftres* 
„  C’eft  aux  Mansfield,  aux  Talbot,  aux 
,,  Temple,  aux  Litleton,  &  aux  Chandûf 
,,  que  les  Germaine  ,  les  North ,  les  Sul- 
„  fock  &  les  Sandwich  doivent  le  fuccès 
„  de  leurs  projets  odieux.  Le  vertueux 
„  Richmond  voulait  qu’on  préfentât  une 
„  adrelfe  à  George  111  pour  la  ceiïation 
„  de  cette  guerre  injufte.  Cette  rao- 
„  tion  fut  rejettée  à  la  pluralité  de  cent 
,,  voix  contre  trente- deux, 

•v 

„  O  !  que  nous  fom mes  coupables , 
,,  Meilleurs!  d'avoir  montré  une  infou- 
v  ciance  aulïl  grande  pour  le  bien  de 


T  4  „  notre 
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notre  patrie,  &  que  nous  mériterions 
bien  de  porter  des  fers!  jusques  -  à 
quand  ajouterez  -  vous  foi  aux  dis¬ 
cours  de  ces  hommes  corrompus  qui 
vous  ont  accoutumés  par  leurs  flat¬ 
teries  ou  par  leurs  fédu&ions  à  faire 
tout  ce  qiflils  veulent?  Quand  cefle- 
rez-vous  de  vous  dégrader  aux  yeux 
de  la  nation  &  du  monde  entier  par 
une  auffi  lâche  condescendance  ?  je 

vous  vois  à  la  veille  d'éprouver  les 
plus  grands  malheurs  :  la  conduite  de 
ceux  qui  font  à  la  tête  de  l’adminis¬ 
tration  a  révolté  toutes  les  puiiïan- 
ces  ;  nous  n’ayons  pas  un  ami  dans 
les  quatre  parties  du  monde  ;  depuis 
la  Seine  jusqu’au  Gange  ,  tout  eft  prêt 
à  le  déclarer  contre  nous.  Nous 
étions  autrefois  l'honneur  des  nations, 

&  nous  en  fommes  aujourd’hui  le  re¬ 
but;  nous  abhorrions  la  tyrannie ,  & 
nous  la  protégeons;  nous  avons  ré¬ 
pandu  notre  fang  pour  faire  triom¬ 
pher  la  liberté ,  à  préfent  nous  le  ver» 
fons  pour  l’opprimer.  Il  elt  cepen- 

„  dant 
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danfc  tems  encore ,  je  le  répété  ,  de  dé* 
”  tourner  l’orage  qui  vous  menace,  & 
”  d’empêcher  qu’il  n’éclate  entre  laFran- 
„  ce  &  1  Angleterre,  une  guerre  cruel* 
”  le  &  qui  ne  peut  que  vous  être  fu- 
,,  nefte,  ne  feroit-ce  que  parceque  vous 
*>  apprendrez  à. votre  ennemi  à  connoi- 
5,  tre  fes  forces.  Sa  marine  eft  d’ail* 
”  leurs  fur  «n  pied  respectable  ;  l’Espa- 
5,  gne  ne  tardera  pas  de  le  joindre  à  lui, 
,5  Ne  vous  laiflez  point  abufer  par  les 
5,  menf’onges  politiques  de  vos  minis- 
”  tres’  qui  oient  vous  aflurer  que  la  cour 
,,  de  Madrid  ne  fe  déclarera  pas  contre 
,,  vous,  comme  ils  vous  ont  alluré  n’a- 
”  S«ères  que  celle  de  Verfailles  n’avoie 
”  Point  d’intentions  hofriles.  En  re* 
connoiilant  dès  à  préfent  l’indépen- 
,,  dance  de  l’Amérique,  vous  vous  épar- 
•5  gnez  la  honte  de  vous  y  voir  forcés; 
”  volls  «entraînez  pas  la  nation  dans 
”  une  guerre  ruineufe,  vous  confervez 
„  l’empire  des  mers;  vous  diffimulez  vo- 
„  tre  relfentiment  contre  la  France , 

„  jusqu  au  moment  où  vous  pourrez  ti- 
”  rer  d’elle  une  vengeance  éclatante; 

^5  „  enfin 
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enfin  vous  vous  ménagez  des  moyens 
„  de  raccommodement  avec  vos  colo- 
,,  nies  :  elles  ne  Te  l'ont  jettées  dans  les 
„  bras  de  vos  rivaux  que  malgré  elles* 
,,  Si  vous  forcez,  comme  vous  le  pou- 
„  vez ,  George  III.  d’éioigner  de  fa  per- 
,,  l’onne  ceux  qui  ont  mis  la  oiviflon 
„  entre  la  mère -patrie  &  vos  frères 
,,  d’Amérique  ,  alors  vous  verrez  ces 
derniers  fe  rapprocher  de  vous  ;  ils 
,,  ont  encore  le  cœur  anglois;  leur  con- 
„  duite  le  prouve;  ils  facrifient  leurs 
vies  &  leurs  biens  pour  la  dafenfe  de 
„  leur  liberté.  Rougiflons,  Meilleurs! 
„  d'être  dans  ce  moment  auiïi  en 
„  contradiction  avec  nous-mêmes,  &  de 
,,  tenir  une  conduite  aulli  contraire  à  nos 
,,  principes.  Quel  eft  celui  d’entre  nous 
,,  qui  ne  combattroit  pas  jusqu’à  la  mort 
„  plutôt  que  de  ceffer  dêtre  libie*?  Eh 
„  quoi!  c’eft  une  nation  qui  a  fecoué  le 
„  joug  du  despotisme  &  de  la  tyrannie, 
„  qui  vent  à  préfent  exercer  le  despo- 
„  tisme  &  la  tyrannie  fur  une  partie 

„  de  fes  concitoyens, . .  ♦  ♦  Non,  Mes- 

„  fleurs 
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»,  fieurs!  ne  donnons  point  à  l’univers 
,,  un  pareil  fpeftacle.  Si  l’on  perfifte  à 
,,  vouloir  foumettre  par  la  force  les 
,,  américains,  joignons- nous  à  eux;  ne 
,,  votons  pour  aucun  fubfîde,  à  moins 
»,  que  ce  ne  loit  pour  les  défendre; 
,,  que  les  forces  de  toute  l’Angleterre 
„  fe  réunifient  pour  aller  combattre  avec 
»,  eux  &  chaffer  de  leurs  foyers  ces 
»,  vils  mercénaires  qu’on  a  envoyés  pour 
„  les  réduire.  Voila  mon  avis,  &  le 
”  moyen  que  je  propofe  eft  le  f'eul  qui 
„  puiiïe  nous  fouftraire  aux  malheurs 
,,  dont  nous  ne  pouvons  manquer  d’être 
,,  accablés,  11  nous  perhftons  à  favori— 
»,  fer  l’abus  que  fait  de  fon  pouvoir  ce- 
•»  lui  qui  nous  gouverne.  „ 

Il  vous  paroitra  étonnant,  MonfieurJ 
qu  un  monarque  qui  jouit  d’une  autorité 
presque  despotique  fafle  tenir  un  pareil 
langage  à  un  membre  de  la  chambre 
des  communes.  Mais  Frédéric  eft  un 
Roi  philofophe ,  ami  de  l’humanité,  & 
qui  connoit  les  droits  de  l’homme  ,  qui 
font  à  les  yeux  les  premiers  &  les  plus 

facrés. 
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facrés.  Il  ne  croit  pas,  comme  je  vous 
l’ai  déjà  dit,  que  Pêtre  fuprême  ait  créé 
des  races  privilégiées,  deftinées  à  com¬ 
mander  aux  autres.  Le  haiard  feul  fait 
naître  l’homme  Roi  ou  prince,  &  ces  ti¬ 
tres  ne  font  devenus  héréditaires  que 
par  l’habitude  que  les  nations  ont  con- 
traftée  de  fe  laifler  gouverner  par  les 
descendans  de  ceux  qu’elles  avoient 
choifis  pour  chefs ,  en  récompenfe  des 
fervices  qu’ils  leur  avoient  rendus.  De 
tous  les  gouvernemens  de  Peurope,  le 
plus  parfait,  à  mon  avis,  c’eit  celui  de 
^Angleterre*  Malgré  cela,  vous  voyez 
quelle  influence  s’arroge  celui  qui  n  a 
que  le  pouvoir  executif  ,  &  le  mal  qui 
eft  prêt  d’en  réfulter  pour  cette  grand® 
nation*  Si  elle  avoit  mieux  détendu  les 
droits,  qu’elle  eut  mieux  discuté  &  fou- 
tenu  ceux  des  américains,  lorsqu’on  vou¬ 
lut  les  afiujettir  à  l’impôt  du  timbre  & 
à  la  taxe  fur  le  thé,  ces  derniers  fe- 
roient  encore  unis  à  l’Angleterre*  Que 
d’écrits  n  ont  pas  paru  dans  le  teins 

contre  ces  ades  vexatoires  &  illégals! 

'  *  que 
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que  d’avis  n9a-t-on  pas  donnas  aux  re- 
préfentans  de  la  nation!  Cette  motion 
du  membre  parlementaire  de  Potsdam 
contient  des  vérités  qui  ont  été  dites 
dune  manière  différente  par  plufieurs 
membres  de  l’oppofitipn;  mais  elles  nont 
produit  aucun  effet*. 

Vous  favez  la  haine  que  notre  mo¬ 
narque  porte  a  tout  le  miniftère  actuel 
du  cabinet  do  St*  James,  &  furtout  à 

1  agent  fecret  qui  conduit  le  Lord  Buth* 
Autant  de  tems  que  ce  perfonnage  aura 
une  influence  majeure  dans  les  affaires, 
vous  ne  verrez  jamais  de  liaifons  entre 
nous  &  la  Grande-Brétag ne*  Mais  lors¬ 
que  les  choies  changeront,  fi  les  fuc- 
cefieurs  de  ces  roiniffres  méritent  la 
confiance  de  S.  M*,  alors  vous  ne  tar¬ 
derez  pas  à  voir  fe  conclure  une  allian¬ 
ce  avec  la  Grande  -  Brétagne.  Je  crois 

cependant  ce  terme  encore  fort  éloi¬ 
gné» 

Adieu,  Monfieur !  Je  vous  remercie 
des  nouvelles  que  vous  m’avez  envoyées  ; 

>  je 

i 
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je  ne  peux  cette  fois  vous  payer  de  la 
même  monnoie.  Nous  nous  repofons 
actuellement  fur  nos  lauriers ,  &  nous 
nous  occupons  d’aflurer  pour  longtems 
le  repos  de  notre  Allemagne,  que  l’oa 
cherche  à  troubler,  s'il  en  faut  croire 
certains  avis. 

Je  fais  &c* 


LETTRE  XX. 


De  Versailles,  le  15  Novembre  1J80 * 
Du  Comte  de. .  * .  a  M>  de...  > 

f  ,es  nouvelles  de  PAmérîque  devien¬ 
nent  de  plus  en  plus  intéreflfantes*  Sui¬ 
vant  les  lettres  de  Bofton,  en  date  du 
26  Août,  la  guerre  pourra  être  conti¬ 
nuée  avec  fuccès  contre  les  généraux 
Clinton  &  Cornwallis.  L'armée  britan¬ 
nique  eft  campée  à  Whiteftown  fur  Pîle- 
longue,  diftante  d  environ  vingt  milles 
de  New-Yorck,  où  elle  eft  toujours  oc¬ 
cupée 
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cupée  à  fe  retrancher,  La  flotte  angîoi- 
fe,  qui  mouilloit  d’abord  à  Block  -  Is- 
land,  trouvant  cette  ftation  peu  lûre, 
s’eft  portée  à  baye  de  Gardiner,  à  l'ex¬ 
trémité  orientale  de  l’île-longue,  Y oi- 
ci  des  détails  ultérieurs  fur  les  momre- 
mens  qui  ont  eu  lieu  :  Lorsqu  on  fut 
alluré  au  quartier  -  générai  de  l’armée 
américaine  que  Sir  Henri  Clinton  s’étoit 
embarqué  avec  une  grande  partie  de  fes 
troupes  pour  fe  porter  à  la  baye  de 
Hadington,  dans  le  deflein  de  fe  rendre 
enfuite  à  Rhode-Island  &  de  tenter  une 
attaque  contre  les  troupes  aux  ordres 
de  M.  de  Rochambeau  qui  s’y  trouvoient 
poftées;  le  général  Washington  fe  mit 
en  marche  de  fon  camp  de  Pracanefs, 
le  29  Juillet;  &  ayant  paflé,  le  31  du 
même  mois,  la  rivière  feptentrionale , 
il  effeftua  fa  jonction  avec  les  troupes 
fous  les  ordres  du  général-major  Howe, 
Washington  avoit  réfolu ,  dans  le  cas 
où  l’ennemi  aurait  continué  fa  route 
vers  Rhode-Island ,  de  marcher  fur  fes 
traces  ,  de  le  joindre  près  de  New- 
Yorek  &  de  l’attaquer.  Tous  les  pré¬ 
paratifs 
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paratifs  néceffaires  à  cet  effet  Soient 
faits,  lorsqu’on  reçut  la  nouvelle  que 
l’ennemi  avoit  changé  de  projet  ,  & 

qu’il  étoit  revenu  fur  fes  pas  le  jour 
même  qu’il  étoit  parti,  qui  étoit  le  31 
Juillet,  Le  général  Washington  a  fort 
regretté  que  Clinton  n’ait  pas  donné 
plus  de  fuite  à  fon  projet.  Si  ce  der¬ 
nier  avoit  attaqué,  comme  il  fe  le  pro- 
pofoit  d’abord,  M.  le  comte  de  Ro- 
chambeau  qui  étoit  prêt  à  le  bien  re¬ 
cevoir;  tandis  que  l’ennemi  auroit  été' 
aux  prifes  avec  nos  troupes  ,  l’armée 
américaine  avoit  fait  toutes  fes  dispofi- 
tions  pour  attaquer  New-Yorck;  &,  d’a¬ 
près  les  mefures  qu’avoit  pris  le  géné¬ 
ral  Washington  ,  cette  place  auroit  été 
emportée  fans  que  les  royaliftes  euffent 
pu  l’empêcher.  Le  général  Clinton , 
qui  pénétra  le  deffein  qu’on  avoit,  fe 
bâta  de  revenir  fur  fes  pas,  &  il  répa¬ 
ra  par  là  l’imprudence  qu’il  avoit  com* 
mife  en  abandonnant  le  poffe  de  New- 
Yorck.  Les  projets  qu’on  avoit  for¬ 
més  de  part  &  d’autre  ayant  manqué» 

♦ 

chacun 
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chacun  s  efi:  retiré  à  fes  anciens  poftes* 
Un  officier  de  l’armée  du  comte  de  Ro- 

chambeau  écrit  ce  qui  fuit  à  un  de  les 

amis  : 

i  • 

’>  Je  n  ai  encore  rien  d’important  à 
>>  vous  mander.  Jusqu’à  prêtent  nous 
,,  nous  fommes  tenus  fur  la  défenfive. 
„  Notre  général,  en  officier  habile,  ne 
„  veut  point  agir  offenfivement  avant 
„  d  avoir  une  connoi  fiance  parfaite  du 
„  local.  Je  ne  crois  pas,  par  cette 
”  rai fon,  que  nous  formions  de  grandes 
”  entreprifes  cette  année;  mais  la  cam- 
”  pagne  prochaine  fera  vive  ,  &,  fui  van  t 

”  les  apparences,  elle  déterminera  findé- 

”  pendance  de  l’Amérique.  Je  vous 
”  avoue  <lne  J’3'  été  étonné  de  trouver 

”  dans  les  officiers  américains  tant  de 

„  talens  naturels  &  d’apt.tude  pour  le 
”  métier  des  armes.  Il  y  a  parmi  eux 
„  des  hommes  du  plus  rare  mérite,  & 
,>  qui  ont  les  connoiflances  les  plus  pi  o- 
”  fondcs  dans  Part  des  marches ,  des 
”  campemens  &  autres  parties  de  la 

„  taftique.  Nous  avons  dans  notre  eu- 

Tomf  VI.  U 
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v,  *x>pe  une  foule  d’officiers  blanchis  fons 
h  le  harnois,  qui  ne  feroient  pas  en  état 
h  de  faire  ce  que  font  plufieurs  de  ceux 
„  des  américains  qui  n’ont  que  quelques 
S,  années  de  lérvice.  Quant  aux  trou* 
„  pes,  elles  font  excellentes;  les  mili- 
n,  ces  continentales  font  pleines  d  ar- 
M  deur  &  tiennent  ferme  dans  un  jour 
*»  de  combat»  Le  général  Washington 
réunit  à  la  valeur  du  grand  Condé  la 
**  prudence  de  Turenne;  il  n’a  pas  en- 
core  commis  de  faute  ;  mais  ceux 

_ v  t 

■>,  auxquels  il  a  affaire,  en  font  beau- 
„  coup.  Le  général  Clinton  n’eft  pas 
»  fécondé  comme  il  le  voudrait;  il  re- 
,,  gne  entre  lui  &  Cornwallis  une  ri-' 
„  valîté  qui  nuit  beaucoup  au  fuccès  de 
leurs  opérations.  Ce  dernier  a  fou- 
„  levé  contre  lui  par  fes  cruautés  le 

■* 

s,  peu  de  partifaris  qu’avoit  confervé 

. 

„  l’Angleterre.  Il  ne  manque  pas  de 
»,  talens ;  mais  il  eft  fier,  hautain,  vin- 
»>  dicatit  &  plus  fait  pour  commander 
»,  l’armée  d’un  despote  que  celle  d’un 
»  peuple  libre  comme  les  angiois.  Son 

-y 

coi® 
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j,  collègue  eft  d’un  cara&ère  différent; 
i,  il  eft  allez  aimé,  &  l’on  eft  fâché  qu’il 

»  fe  l'oit  chargé  de  la  défenle  d’une  auffî 
„  mauvaife  caufe.  „ 

*>  Lors  de  notre  arrivée  dans  ces 
5»  contrées,  tous  les  hsbitaos  t^moi?nè* 

»  rent  ,a  plus  grande  joye;  on  fit  des 
,,  illuminations ,  on  donna  des  fêtes  pu- 

„  bliques.  L’afTemblëe  générale  de  lVtat, 

V  <lu*  lïégeoit  à  New-Port,  envoya  à  M. 

v  le  comte  de  Rochambeau  une  ddpu- 

"  tatlon  Pour  le  complimenter.  Notre 

”  &^n<^raI  y  rt<p°ndit  de  la  manière  fui- 
?»  vante  \  , , 

■  f  '  •'  ’  '  *  /  -  *  ’ 

”  ^effeurs  !  Le  Roi  mon  maître  m'a  en* 
”  voyé  au  fecours  de  fes  bons  &  fideles  ai - 

„  liés  les  Etats  -  unis  de  l'Amérique,  % 

”  n'amene  P°ur  le  préfent  que  l'avant  garde 
”  d'un  corps  confidérable  dejliné  h  les  fecon - 
,,'der.  S .  M.  m’a  ordonné  de  les  ajfurer  que 
”  toute  fa  puiffance  fera  employée  à  leur  fer- 
„  vir  d'appui.  Les  troupes  que  fai  l’hon - 
”  neur  de  commander  obfcrveront  la  discipli - 
”  ne  la  Plui  rigoureufe  :  agiffant  fous  les  or - 
’’  d}ef  du  général  Washington ,  elles  vivront 

ü  2 
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„  avec  les  américains  clans  la  plus  parfaiU 

„  union ,  &  rien  ne  me  Jera  plus  glorieux 

\ 

,,  que  de  pouvoir  contribuer  au  fuccès  des  ar~ 
„  mes  des  Etats-unis.  „ 

,,  fje  fuis,  en  mon  particulier ,  très  [enfibîe 
,,  aux  témoignages  de  bienveillance  &  d'ami - 
,,  tic  qui  me  font  donnés  par  taff  emblée  gé~* 
,,  nerale*  Qiéil  me  j oit  permis  de  l'affurer 
,,  que  ma  vie  &  celle  de  toutes  Les  troupes 
„  fous  mes  ordres  font  entièrement  dévouées 
,,  du  le r vice  des  illujîres  alliés  de  mon  au - 
„  gufle  maître .  ,, 

,,  Depuis  que  nous  fommes  ici ,  nos 
r,  alliés  n’ont  celTé  devoir  pour  nous 
,,  les  égards  &  les  attentions  les  plus 
„  marquées.  Les  habitans  des  envi- 
„  rons  de  New-  Yorck  s’empreflent  à 
,,  l’envi  d’entretenir  l’abondance  dans 
„  notre  camp:  pain,  viande,  volailles, 
„  légumes,  lait  &  autres  comeftibles  né- 
„  ceiïaires,  nous  avons  tout  en  profu- 
,f‘..fîonr  Notre  général  fait  tout  payer 
„  avec  la  plus  grande  exaftitnde.  Nous 
„  vivons  ici  comme  dans  un  camp  de 

„plai- 
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„  plailance.  La  feule  chofe  qui  nous 
„  manque,  ce  font  des  femmes.  Ces 
,,  américaines,  belles  comme  des  anges, 
,,  font  des  démons  de  vertu.  Nous  pré- 
,,  férerions  moins  de  bonne  chère  à 
»,  quelques  bonnes  fortunes. 

„  Vous  ne  pouvez,  au  relie,  vous 
»,  former  une  idée  de  l’ardeur  guerrière 

f 

„  qui  anime  tous  les  habitans  de  ce 
»  pays,  &  des  dispoflrions  vigoureufes 
9,  qui  le  font  de  tous  côtés  pour  bien 
f,  recevoir  l’ennemi,  en  cas  qu’il  fe  ha* 
9,  farde  à  nous  attaquer.  J’ai  été  faire 
,,  une  petite  tournée  avec  la  permiffîon 
,,  de  notre  général»  J’ai  vu  dix  mille 
„  hommes  de  belles  milices  engagées 
,9  pour  fîx  mois ,  qui  font  en  route 

I 

„  vers  la  pointe  occidentale  de  cette  île. 
5,  Si  le  général  Washington  avoit  vou- 
>f  la,  il  auroit  pu  porter  ces  forces  à 
„  vingt  mille  hommes;  mais  il  a  contre- 
m  mande  la  rnarcne  de  ceux  qui  étoient 
i?  déjà  en  chemin  pour  fe  joindre  à  ce 
n  corps.  Les  équipages  appartenants  à 
„  nos  transports  fe  font  offerts  volon- 

U  3  „  taire- 
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»'  tairément  pour  l'ervir  dans  les  forts 
**  &  les  batteries  dont  cette  île  eft  hé- 
”  *  i née ,  dans  le  cas  où  l’ennemi  vou- 
”  droit  tenter  quelque  entreprife.  Nos 
„  alliés  ont  vu  avec  plaifir  la  beauté  de 
”  notre  artillerie  ;  nos  pièces  légères 
”  de  campagne  font  de  quatre  livres  de 
”  balle;  celles  defiege,  de  24,  36  &  4g 
”  livres.  Nous  espérons  de  pouvoir  eh 

”  faire  un  bon  «fage  ;  nos  grenadiers 
»’  ^es  aPpelent  les  balais  de  l’Amérique* 

”  Cefi  avec  cela ,  difent  -  ils,  que  nous  né - 
„  toperons  le  pays  de  tous  ces  anglais  &  ces 
”  mercenaires  qui  ne  font  ici  que  de  l'ordure 
”  &  de  la  poujjiere.  Adieu,  mon  cher 
’*  camarade!  je  voudrais  que  votre  ré- 
9>  giment  1  eçut  1  ordre  de  venir  fe  Join~ 
»»  dre  à  nous.  Je  vous  aflfure  que  c’eft 

*>  un  vra*  pays  de  Cocagne  :  aux 

j>  femmes  près,  on  y  a  tout  ce  qu’on 
„  veut,,, 

M.  de  Caftries,  nouveau  miniftre  de 
la  marine,  a  reçu  l’avis  iuivant. 


J}' Eding- 
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D’Edingtown  dans  la  Caroline  -  Met t- 
dionale ,  le  22  juillet  i7<$o , 

,,  L’ennemi  s’eft  retiré  de  les  pos» 
„  tes,  &  le  général  américain  les  a  oc- 
„  cupés,  Notre  petite  armée,  deltinée 
,,  à  marcher  vers  le  midi  ,  conüfçera 
,,  bientôt  en  dix  mille  hommes ,  tant 
„  troupes  réglées  que  milices»  Nous 
„  app  tenons  de  Charles  -  To\vn,  que  les 
,,  officiers  anglois  traitent  durement  les 
,,  habitans  qui  tardent  à  Te  joindre  à 
„  eux,  même  ceux  qui  font  relié  atta^ 
„  chés  au  parti  royalifte,  Notre  géné- 
9,  ral  Rutherford  aiant  eu  l'avis  que 
,,  mille  Torys  enrégimentés  &  bien 
„  équipés  étoient  en  marche  pour  fe 
„  joindre  aux  troupes  royaliftes  ,  dé» 
j,  tacha  le  colonel  Lock  avec  400  hom-» 
,,  mes  de  milices  pour  les  reconnoitre. 
,,  Lorsque  cet  officier  les  découvrit , 
„  ils  étoient  la  plùpart  mai  fur  leurs 
„  gardes,  marchant  fans  ordre  &  fai» 
,,  farnt  paître  leurs  chevaux,  H  faiiifc 
»,  cette  occafion  favorable  de  tomber  fur 

i 

U  4  ,,  eux 
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”  el1x  à  i’improvifte ,  pour  les  faire  pri- 
”  f°nnierSou  tlær  ceux  qui  feraient  quel- 
”  que  refiffance.  Le  combat  s’engagea; 
”  les  ro>  al iites  combattirent  avec  cou- 
»  rage;  les  rangs  de  nos  troupes  furent 
”  rompus  jusqu’à  deux  fois;  mais  elles 
*»  fe  rallièrent ,  &  à  la  troifîème  char- 

”  ’  ®1  es  rompirent  à  leur  tour  les 

”  rangs  des  ennemis.  Ceux-ci,  malgré 
,,  tous  leurs  efforts,  ne  purent  le  re- 
„  former  &  furent  obligés  de  chercher 
”  à  faire  retraite  par  les  bois.  Nous 
»  les  pourliiivimes  &  leur  tuâmes  ou 
”  bleffames  environ  150  hommes.  Nous 
”  limes  près  de  400  prifonniers;  nous 
”  primes  aulïï  650  chevaux,  ainfi  que 
”  fc°üt  le  bagage  que  ce  corps  menoifc 
„  avec  lui.  Notre  perte  en  morts  ou 

bleffés  a  été  de  60  à  80  hommes  ou 
?»  environ. ,, 

Ces  anus  de  M.  de  SarHne  font  tous 
leu:  s  efforts  pour  le  juftifier  aux  yeux 
du  public.  Iis  affiirent  que,  pendant  tout 
fon  miniftère,  fa  conduite  a  été  pure  & 
j.ans  repjoche;  quuu  lieu  fe  s'être  en¬ 
richi  , 
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richi,  il  a  au  contraire  mis  du  lien  & 
dérangé  une  fortune  conlidérable  qu’il 
avoit.  Je  ne  prétends  point  réfuter  les 
aflertions  des  apologiftes  de  M.  de  Sar- 
tine;  je  dirai  même  avec  Cicéron,  qu’il 
eft  plus  beau  de  défendre  que  d’accufer. 
jMais  je  foutiendrai  toujours  que  lex- 

miniftre  n’écoit  point  fait  pour  le  dé- 

» 

partement  qu’il  occupoit,  que  ce  pofte 
ne  doit  être  rempli  que  par  un  grand 
feigneur  qui  foit  dans  le  cas  d'en  impo- 
fer  au  corps  de  la  marine  &  de  fe  faire 
obéir.  L’exemple  de  M.  Berrier  vient 
à  l’appui  de  ce  que  j’avance  :  cet  hom¬ 
me  fans  iiluftration  ne  fit  que  du  mal 
pendant  tout  le  tems  qu’il  fut  à  la  tête 
de  ce  département,  auquel  la  faveur 
feule  de  Madame  de  Pompadour  l’avoit 
élevé,,,,.  M*  de  Sartine  étoit  un  ex¬ 
cellent  magiftrat;  il  falloit  le  laifler  à  fa 
place  ou  le  nommer  miniftre  de  la  mai- 
fon  du  Roi  ;  c  elt  le  feul  département 
qui  ait  quelque  analogie  avec  la  police. 
On  prétend  toujours  que  cet  ex-minis- 
tre  fe  retire  fans  autre  fortune  que  les 

U  5  bien- 
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bienfaits  du  Roi,  Vous  m’avouerez  qu'il 
faut  avoir  une  foi  bien  robufte  pour  ie 
croire. .... 

On  a  arrêté  &  mis  à  la  Baftille  ceux 
qui  fe  font  mêlés  de  négocier  des  bil¬ 
lets  du  tréforier  de  la  marine,  M.  Mec- 
ker  a  exigé  cette  fatisfa&ion.  On  ne 
peut  le  blâmer  de  cet  afte'  de  févérité; 
cai  ,  h  tous  les  miinïtres  etoient  les  mai* 
très  de  faire  des  emprunts  pour  le  fer- 
vice  de  leur  département,  je  vous  laifle 
à  juger  du  désordre  qui  rëgneroit  dans 
la  comptabilité;  il  ne  feroit  plus  pofll- 
ble  de  lé  reconnoitre. 

Notre  comte  d’Eftaing,  lî  longtems 
perdu  à  Madrid,  à  St.  Jidefonfe,  à  Ca- 

l 

dix ,  vient  enfin  d’arborer  le  pavillon  de 
capitaine-général  fur  le  vaifieau  /#  Terri -  ' 
ble.  Il  reçut,  le  27  de  Septembre,  la 
vilite  de  tous  les  généraux  espagnols. 
On  avoit  fait  courir  le  bruit  qu’il  com- 
manderoit  au  liege  de  Gibraltar;  mais  il 
n’en  eft  rien:  ce  général  eft  convaincu 

que 
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♦ 

que  cette  fortereiTe  fera  l'écueil  de  tous 
ceux  qui  tenteront  de  la  prendre  ,  &  il 
ne  voudra  fûrement  pas  fe  compromet¬ 
tre  en  fe  chargeant  d’une  expédition 
dans  laquelle  il  n’y  a  point  de  gloire  à 
acquérir,  M.  le  comte  d’Eftaing  ell  at¬ 
tendu  à  Breft  pour  le  mois  de  Décembre 
avec  les  vaifïeaux  qui  s’étoient  joints 
aux  espagnols.  On  ignore  encore  qui 
aura  le  commandement  des  escadres  de 
l’océan  &  de  l’Amérique,  On  craint 
ici  qu’il  ne  foit  accordé  à  l’intrigue  plu¬ 
tôt  qu’au  mérite. 
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LETTRE  XXL 


De  Versailles,  le  26  Novembre  iyfto. 
Du  même,  au  même. 

#  je  vous  ai  parié,  Hans  une  de  mes  der¬ 
nières,  de  la  prife  que  la  frégate  angloi- 
fe  la  Nejlale  avoit  faite  du  batiment  fur 
lequel  fe  trou  voit  M.  Laurens  ,  ancien 
préfident  du  congrès  &  miniftre  pléni¬ 
potentiaire  des  Etats-unis  en  Hollande. 
On  prétend  ici  que  les  anglois  ont  com¬ 
mis  une  nouvelle  violation  du  droit  des 
gens  en  retenant  prifonnier  un  homme 
revêtu  d'un  caractère  public,  &  que,  fous 
aucun  prétexte,  ils  ne  pouvaient  l'ar¬ 
rêter.  Je  ne  fuis  pas,  je  vous  avoue, 
de  cet  avis,  malgré  tout  mon  respect 
pour  les  d  cillons  de  nos  mini  (très  & 
de  Mefleigneurs  Gérard  de  Raineval  & 
compagnie.  Comme  l’Angleterre  n'a 
pas  encore  reconnu  l'indépendance  de 
1  Amérique ,  elle  doit  toujours  regarder 

les 
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les  anglo- américains  comme  Tes  fujets» 
La  perfonne  de  M.  Laurens  n’eft  point 
facrée pour  elle,  tu,  iuivantmoi,  die  n’a 
fait  qu’uferde  fes  droits  en  s’en  emparant. 
Si  nos  colonies  de  PAmérique  faifoienfc 
divorce  avec  nous  &  qiPeiles  fe  décla¬ 
raient  indépendantes,  je  crois  que  nous 
ne  respecterions  pas  davantage  le  ca¬ 
ractère  des  ambafladeurs  ou  miniftres 
qiPelles  enverraient  à  quelque  autre  puis-  * 
fance;  &  fi  nous  pouvions  nous  alïu- 
rer  d’eux  ,  nous  les  traiterions  peut- 
être  plus  mal  encore  que  ne  le  feraJVL 
Laurens,  ♦♦♦♦  ♦  je  fuis  fâché  de  ce  qui 
elfc  arrivé  à  ce  dernier  5  mais  je  fuis  as- 
furé  que  les  anglois  respefteront  fon 
perfonnel.  Toute  la  nation  rend  jnftice 
à  la  pureté  de  lés  mœurs ,  &  à  la  la- 

geffe  qu’il  a  montrée  dans  les  premiers 
troubles  qui  ont  éclaté  dans  fon  pays. 

Dans  ce  moment,  je  reçois  une  let¬ 
tre  de  Londres,  dans  laquelle  on  me 
marque  que  M.  Laurens  y  elfc  arrivé. 
Auflitôt  que  les  miniftres  en  furent  in- 
ftruits,  il  fut  mis  ious  la  garde  de  deux 

meiïk- 
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mefTagers  d'état  avec  une  escorte  de 
dix  hommes  commandes  par  un  fergent. 
Le  jour  fuivant,  il  fut  conduit  au  bu¬ 
reau  du  Lord  Germaine  où  il  fubit  un 
interrogatoire  en  préfence  de  tous  les 
miniftres,  qu’il  étonna  par  fon  courage 
&  la  fermeté  avec  laquelle  il  répondit 
a  toutes  leurs  queftions.  Après  leur 
avoir  fait  en  raccourci  le  tableau  de 
toutes  les  fautes  qu’ils  avoient  commi- 
l'es,  il  leur  remontra  combien  il  leur 
eut  été  facile  de  conferver  l’Amérique, 
s’i.ls  avoient  écouté  les  repréfèn tâtions 
de  fidèles  fujets  qui  ne  defiroient  que 
de  relier  attachés  à  la  mère- patrie.  Il 
finit  par  les  afiùrer  que  toutes  les  for¬ 
ces  réunies  de  la  Grande- Brétagne  ne 
poijrroienfe  jamais  foumefcfcre  les  coîa- 
nies,  &  que  fes  concitoyens  étoient  ré- 
iblus  de  périr  tous  plutôt  que  de  ren¬ 
trer  fous  le  joug  de  l'Angleterre.  Cet¬ 
te  déclaration  n’a  pas  trouvé  f approba- 
tiou  aes  miniftres.  Irrités  des  vérités 
que  M,  Laurens  leur  avoit  dites,  ils 
s’en  font  vengé  en  l’envoyant  à  la  Tour 

de 
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de  Londres  &  donnant  des  ordres  pour 
qu’il  fait  traité  avec  la  plus  grande  fé- 
vérité;  on  lui  a  même  refufé  des  plu¬ 
mes  &  du  papier.  Cette  persécution 
exercée  contre  un  vieillard  respectable, 
eft  fort  blâmée,  même  de  la  part  du 
parti  royalifte.  Celui  de  Poppofition  fe 
propofe,  à  l’ouverture  du  parlement  , 
de  cenfurer  vivement  la  conduite  des 
miniftres  &  de  les  obliger  de  rendre  la 
liberté  à  M.  Laurens.  Il  eft  certain 
que  la  maniéré  dont  ce  miniftre  améri¬ 
cain  s’eft  toujours  comporté  ne  juftifie 
nullement  la  rigueur  dont  on  a  ufé 
euvers  lui.  Avant  que  l’infurre&ion  de 
l’Amérique  n’éclatât,  il  avoit  fait  l’im- 
poffible  pour  l’empêcher.  Il  fe  condui¬ 
sît  enfuite  avec  tant  de  prudence  &  de 
modération ,  qu’il  fe  rendit  fuspeft  aux 
habitans  de  Charîes-Town.  La  maifon 
qu’il  occupoit  dans  cette  dernière  ville 
fut  fouvent  inveftie  de  nuit  par  la  mul¬ 
titude,  qui  1  accufoit  d  être  entièrement 
dévoué  au  gouvernement  britannique,  & 
vouloit  l’immoler,  ainf;  que  fa  famille ,  à 
c  fon 
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fon  refïentiment*  M,  Laurens  fe  pré- 
fentoit  aux  fédicieux  &  leur  difoit  ;  Me 
voila ,  frappés  !  immolez  cette  victime  dont  vous 
ci  oyez  avoir  a  vous  plaindre  !  I^erj'cz  mon 
fang ,  fi  vous  le  voulez  ;  il  ef  à  vous.  Mais 
épargnez  celai  de  ma  famille ,  qui  ne  vous  a 
fait  aucun  mal.  V ous  me  rendrez  jufice , 
lorsque  vous  me  connoitrez  mieux . 

IVI,  Laurens  ne  fe  déclara  pour  le 
parri  des  américains  qu’au  retour  d’un 
voyage  qu’il  fit  à  Londres,  dans  lequel 
il  fut  inftruit  du  projet  qu'on  avoit  de 
donner  des  fers  à  fa  patrie.  Alors  il 
embrafïa  avec  ardeur  une  caufe  qu’il 
croyoit  jufte  &  fe  montra  un  de  fes 
plus  zélés  défenfeurs.  Lui  &  Wafhing- 
ton  ont  rendu  des  fervices  fignalés  à 
leur  pays.  On  compare  le  premier  à 
Numa  -  Pompiüus  &  le  fécond  à  Ro« 
mulus. 

\ 

Parmi  les  papiers  que  M.  Laurens 
avoit  avec  lui,  on  a  trouvé,  m’écrit-on, 
une  correspondance  fuivie  entre  le  con¬ 
grès  &  Mrs,  van  Berckel  &  de  Neu¬ 
ville 
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ville  relativement  au  traite  qui  devoit 
ie  conclure  entre  les  états-unis  de  l’A¬ 
mérique  &  la  république  de  Hollande. 
Les  anglois  prétendent  que  ces  deux 
régens  d’une  ville  particulière  ne  pou- 
voient  négocier  une  affaire  de  cette  im¬ 
portance  fans  le  concours  de  Leurs  Hau¬ 
tes  Puillances;  qu’ils  doivent  être  dés¬ 
avoués  par  toutes  les  provinces  &  pu¬ 
nis  comme  criminels  de  lèze-majefté. 
Si  la  Hollande  refufe  de  donner  la  fa- 
tisfaclion  qu’on  exige  d’elle,  la  cour  de 
Londres  veut  lui  déclarer  au/ïitôt  la 
guerre.  On  me  mande  en  outre  que, 
dans  cette  correspondance  interceptée, 
il  eft  fouvent  queftion  de  M.  le  duc  dé 
la  Vauguyon  &  de  M,  Je  comte  de 
Vergennes  ;  on  y  donne  communication 
su  congrès  de  toutes  les  intrigues  qui 
ont  lieu  à  Amfterdam  &  à  la  Haye, 

du  projet  qu’on  a  d’anéantir  le  pouvoir 
du  Stadhouder  &  de  faire  de  ce  prince 
un  être  nul  dans  la  république.  Vous 
lentez  que  le  miniftère  britannique  va 
envoyer  une  copie  de  cette  correspon* 
Tm*  VL  X  dance 
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dance  à  la  Haye  &  qu’elle  ne  contri¬ 
buera  pas  peu  à  nous  aligner  encore 
davantage  le  prince  d’Orange.  je  vou¬ 
drons  qu’on  ne  fe  permît  jamais,  en  po¬ 
litique,  dépareilles  indiscrétions,  &  qu’on 
ne  confiât  pas  aufii  légèrement  au  pa¬ 
pier  des  choies  qui  peuvent  compromet¬ 
tre  les  fouverams  pu  leurs  miniftres. 
J’aime  affez  la  manière  de  votre  monar¬ 
que  :  il  a  partout  des  agens  qui  le  fer¬ 
vent  bien,  mais  il  eft  rare  qu’on  inter¬ 
cepte  les  dépêches  importantes  qui  lui 
font  envoyées.  Il  fe  réferve  en  outre 
les  moyens  de  désavouer  ceux  dont  il 
fe  fert,  lorsque  cela  convient  à  fa  po¬ 
litique.  L.e.s  fecrétaires  quil  employé  à 
la  correspondance  des  affaires  étrangè¬ 
res  ,  ne  font  pas  aufli  indiscrets  que  quel¬ 
ques-uns  de  nos  premiers  -  commis ,  qui 
par  amour-propre  &  pour  fe  donner 
de.  l’importance,  difent  fouvent  des  cho- 
fes  qu’ils  devroient  taire.  Je  me  fou- 
viens  que,  fous  le  miniftère  du  duc  de 
Choifeul,  un  de  les  fous  -  ordres  avoua 

à  un  miniflre  de  votre  Roi  que  la  Fran¬ 
ce 
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ce  avoit  fnscité  les  troubles  de  Meocha- 
tel  en  176g. 

Je  crains  que  cette  guerre  qui  eft 
prête  d’éclater  •  entre  l'Angleterre  &  la 
Hollande,  ne  caufe  la  ruine  de  cette  der¬ 
nière.  Quoiqu’en  dife  le  parti  d’Qran- 
ge,  le  pouvoir  du  Stadhouder  diminue 
de  jour  en  jour;  les  corps  législatifs 
dont  il  eft  le  chef,  n’ont  plus  en  lui  la 
même  confiance.  .  La  conduite  du  duc 
de  Brunswick  lui  a  aliéné  tous  les  cœurs, 
&  lui  nuit  plus  que  les  intrigues 
de  notre  ambafladeur*  Toutes  les  cir- 
conftances  ont  concouru  à  favori  fer  le 
fuccès  des  agens  fecrets  que  nous  avons 
employés.  L’influence  du  Stadhouder 
fur  le  peuple  n’eft  plus  ce  quelle  étoit: 
ce  n eft  pas  lui,  il  eft  vrai,  qui  a  fait 
le  mal  ;  mais  il  l’a  laiflé  faire.  La  di- 
vifion  qui  s’eft  rnife  dans  l'a  propre  fa¬ 
mille  a  déplu  aux  bons  Hollandais,  qui 
étoient  fort  attachés  à  fa  fœnr,  la  pnn- 
l.  .  e  Caro!  ine;  ils  font  vue  avec  re¬ 
gret  quitter  fa  patrie  &  être  obligée  de 
:éder  aux  intrigues  du  duc  de  Bruns- 

X  a  wick. 
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Svick,  qui  «voit  employé  les  calomnies 
les  plus  noires  pour  la  rendre  luspefte 
an  Stadhouder.  Depuis  Ton  départ,  un 
grand  nombre  de  ceux  qui  étaient  du 
parti  d’Orange,  dans  l’ordre  des  plébéiens 
&  du  clergé,  lé  font  rangés  du  côté  des 
républicains* 

La  province  de  Hollande ,  voyant 
i’heureufc  ifiue  de  l’infurreftion  des  amé- 

t 

ricains ,  à  cru  que  c  était  le  moment  de 
faire  valoir  fes  anciennes  prétentions  & 
de  le  rendre  entièrement  indépendante 
du  Stadhouder.  Encouragée  &  foutenue, 
comme  elle  l’eft,  par  une  puiiïance  telle 
que  laErance,  elle  fe  perfuade  avec  quel¬ 
que  raîfon  qu’elle  pourra  réulïir  à  jouer 
un  rôle  &  à  Faire  la  loi  aux  fix  autres 
provinces.  Cette  guerre  de  l’Amérique 
éiectrife  tous  les  esprits,  &  fait  naître 
l’idée  aux  peuples  de  fecouer  le  joug 
de  ceux  qui  les  gouvernent,  foit  légi¬ 
timement  foifc  illégitimement»  Tandis 
qu’on  accufe  d’un  côté  Mrs,  van  Betckeï 

&  Neuville  d’avoir  entretenu  une  cor- 

■  .  ■  .  .  . .  - 

res- 
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respondance  illicite  avec  les  états-unis; 
de  l’autre ,  on  dit  que  ie  duc  Louis  de 
Brunswick  en  fait  autant  avec  la  Grau-» 
de-Bretagne*  j’ai  vu  ici  quelques  co¬ 
pies  de  lettres  interceptées ,  dit- on,  qui 
me  parodient  très  repréhenfibles ,  ii  el¬ 
les  font  vraies;  car  le  duc  n’a  aucun 
droit  de  s’immiscer  dans  les  affaires  po¬ 
litiques  :  employé  dans  le  militaire  * 
e’efl  la  feule  partie  dont  iî  doive  s'oc¬ 
cuper,  j’ai  caufé  ici  avec  un  holiandois 
fort  attaché  au  prince  d’Orange ,  &  plus 
encore  à  fa  patrie*  ,,  Le  duc  de  Bruns- 
#9  wick,  rrfia-t-il  d|t,  eîifeul  la  caufe  des 
,,  troubles  &  des  divifions  qm  agitent 
M  le  fein  de  la  république*  Ce  fut  uni- 
„  quement  par  1#  faute  que,  dès  fan- 
,,  née  ^766,  l’influence  du  Stadhouder 
ç,  commença  à  décliner,  &  que  je  pou- 
voir  exécutif  qui  lui  étoit  confié  své- 
P ,  chappa  iafenfibiement  de  fes  mains* 
Il  laifia  s’introduire  dans  chaque  dé- 
f,  parlement  une  foule  d’abus,  dont  on 
n  fut  d’autant  plus  autorifé  h,  lui  iinpu- 
u  ter  les  fuites  fâcheufes,  qu’en  les  to- 

X  3  îerant 
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»  liront  il  paroi fibit  leur  donner  fa  fane- 
,,  tiorn  Le  duc,  qui  empêche  toujours 
«  que  les  plaintes  des  niéconten s  n’aü- 
”  lent  jusqu’au  Stadhouder,  donne  par 
”  là  lu  jet  de  croire  que  ce  dernier  eft 
,,  inj*dte J  ce  qui  n’elt  pas.  Une  preu- 
v  ve  de  la  bonté  du  caraftère  du  prin- 
9,  ce  d^Orange,  c^eft  que  fon  vicieux 
g  nverneur  n’a  jamais  pu  corrompre 
,,  I  on  cœur*  Si  !e  pu  pile  avoit  eu  des 
»>  dispofitions  à  devenir  méchant  &  qu’il 
m  tue  fuivi  les  confeils  que  l’on  Mentor 
loi  donnoit,  ii  fe  feroit  rendu  le  ty- 
,,  ran  de  là  patrie;  mais  il  a  toujours  re- 

'*v  '*■ 

,,  poufïe  cette  fuggeftion  avec  horreur.,, 

\ 

,,  Je  fais,  continua  l’hollandois,  par 
„  des  témoins  auriculaires,  que  le  duc 
,,  a  fouvent  fait  des  reproches  au  Stad- 
9,  houder  fur  fdn  attachement  pour  la 
,,  patrie.  Un  jour,  i!  lui  dit:  ffe  vou- 
,,  lois  vous  faire  régner  &  vous  <  délivrer  de 
9,  tous  ces  régens  qui  vous  tiennent  fous  une 
,,  honteufe  dépendance .  Mais  vous  refufez  de 
9,  fuivre  mes  confeils.  ffe  vous  préviens  que 
v  tôt  ou  tard  vous  vous  en  repentirez,  & 

alors 
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9,  alors ,  i/  /<?ra  plus  tems  de  revenir  fur 
,,  vos  pas .  —  ,,  ^  n'aurai  jamais  le  moin - 
,,  ér*  repentir  a  ce  fujet ,  répondit  le  prin- 
ce*  Satisfait  d'être  ce  que  je  fuis ,  worc  am~ 
$9  bition  ne  fe  portera  jamais  plus  loin .  ^ 

,,  comois  trop  le  prix  de  la  liberté  pour  cher- 
„  cher  à  la  ravir  à  ceux  qui  m'ont  confié  le 
,,  pouvoir  dont  je  fuis  revêtu.  fje  dois  au 
99  contraire  les  défendre  contre  quiconque  vou~ 
„  droit  tes  ajjervir ;  &  bien  loin  de  deve- 
,,  nir  un  tyran ,  je  réprimerai  toujours  la  ty- 
»,  rannie ♦  ,, 

,,  C’eft  donc  fans  raifon  que  nos  ré- 
„  publicains  accufent  le  Stadhouder  d’as- 
,,  pirer  à  l’autorité  fuprême*  Ils  ont  la 
,,  preuve  du  contraire  dans  la  conduite 
„  fage  &  model  ée  qu’il  tient ,  que  fes 
,,  ennemis  nomment  manque  d’énergie 
&  de  fermeté.  Enfin,  quelques  torts 
qu  on  fe  plaife  à  lui  prêter,  il  n’en  a 
»?  point  d’autre  que  d’avoir  pris  quel- 
quel  ois  de  laudes  mefures  &  d’avoir 
montré  trup  d’mfouciance  &  trop  de 
confiance  dans  le  duc  de  .Brunswick.  ,, 

X  4  IJ 
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»>  ^  Teroie  à  deiirer  que  le  Stadhou- 
oer  eut  plus  de  déférence  pour  les 
avis  de  la  princefïë  fon  époufe.  Cet¬ 
te  dernière  a  beaucoup  d’énergie  dans 
le  caractère;  ce  qu’elle  voit,  elle  le 
voit  bien,  &  i'ouvent  elle  a  prédit  ce 
qui  eit  arrivé.  Le  duc,  qui  la  craint 

&  qui  ne  l'aime  pas,  a  cherché  à  la 
mettre  mal  avec  l'on  époux,  &  c'eft 

la  lèule  chofe  à  laquelle  il  n’ait 
pas  réuUi,  Pour  lui  faire  perdre  l’af- 

.  nation  hoüandoife,  il  a 
cherché  à  îa  rendre  fuspefte,  en  in- 
ttmmit  qirelie  était  plus  attachée  à 
la  nia  non  qu  a  la  république,  qu’on  de- 
voit  le  garder  de  lui  laiffer  prendre 
aucune  influence  dans  les  afïaires,  par 
la  raifon  qu’elle  favoriferoit  les  pro¬ 
jets  de  fon  oncle  le  Roi  de  Frufie  ou 
de  Ion  frère,  lorsque  celui-ci  parvien¬ 
drait  au  trône,  plutôt  que  ceux  de 
la  Hollande,  Beaucoup  de  nos  dé¬ 
mocrates  ont  cru  &  croyent  encore 
à  ces  afièrtions  ♦  auxquelles  M.  le 
comte  de  Vergennes  &  votre  ambas- 

,,  fadeur 


-  •  ' _ 


-  * 


* 
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»  fadeur  cherchent  à  donner  de  la  vraî- 
»>  fembiance,  pour  nous  forcer  de  nous 

,  A 

99  jetter  dans  les  bras  de  la  France, 
Je  vous  avoue  que  je  voudrois  que 
nous  connufîîons  mieux  nos  intérêts* 
v  Si  nous  étions  unis,  nous  n’aurions 

N  'A  .  . 

,,  befoin  de  perfonne.  A  l’exception  de 
,,  la  France  &  de  TAngleterre ,  aucune 
9,  puiiïance  n’efë  en  état  de  mettre  fur 
,,  pieds  des  forces  navales  auffi  nom- 
„  breufes  que  nous.  Nous  pourrions 
„  aufïl  avoir  une  armée  de  terre  de 

f  f  quatre-vingt  mille  hommes*  Mais,  a  a 

,  ■  \ 

,,  lieu  de  longer  à  notre  propre  fureté, 
f,  nous  nous  amufons  à  disputer  fur  des 
„  riens ,  &  nous  négligeons  l’objet  prin» 
,,  cipal,  qui  eft  de  nous  mettre  en  me- 

M  fure  contre  ceux  qui-  veulent  noas 
»>  iorcer  à  prendre  un  parti.  Si  la  la- 
,,  geffe  eut  préildé  aux  délibérations  de 
nos  états  généraux  &  qu’on  eut  fui  vi 
,,  les  avis  du  Stadhouder  &  de  quel- 
„  ques  membres  du  confeil,  nous  au- 
„  rions  à  préfent  foixante  vaifieaux-  de 
„  ligne  &  foixante  mille  hommes  de  trou- 

X  5  „pes 
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,,  pcs  de  terre:  avec  ces  forces,  nous 

,  i*  • 

„  pourrions  prendre  relie  rélolution  qu’il 
99  nous  plairoit  ;  nous  ferions,  pendant 
99  qu  on  le  bat,  le  commerce  des  deux 
,,  nations  qui  font  en  guerre;  nous  pro~ 
,,  fiterions  de  leurs  lôttifes  pour  nous 
99  enrichir,  &  les  fraix  des  armemens 


99 

99 

9* 

99 

99 

9  ' 

99 


que  nous  aurions  faits  nous  feroient 
rembourfés  par  ceux  qui  les  auroient 
occaiionnés  La  cour  de  Londres  ne 


nous  parieroir  pas  avec  ce  ton  impé¬ 
ratif  quelle  prend  ;  celle  de  Verfail- 
ies  n'auroir  pas  foulevé  le  parti  ré¬ 
publicain  contre  le  Stadhouder,  ni  fa- 


„  vorilé  le  commerce  d’une  province  au 
,,  détriment  des  autres. ....  Je  regar- 
„  de  la  rupture  entre  l'Angleterre  Sc 
„  nous  comme  très  prochaine.  Je  n’en 
„  redoute  que  foibiement  les  fuites;  ce- 
„  pendant  nous  aurions  pu  &  dû  l’évi- 
,,  ter.  Nous  n’avons  aucun  intérêt  de 
„  faire  la  guerre.  Nous  avons  envoyé 
,,  des  ambafladeurs  à  Pétersbonrg  man- 
»  dier  un  appui  dont  nous  n’avions  pas 
»  befoin  :  f'auHe  démarche  &  qui  fera 

„  fans 
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,,  fans  fnccès*  Comment  fe  peut-il  que 
,,  l’unanimité  régné  dans  le  conieil ,  lors- 
,,  que  ceux  qui  le  préfident  font  d’une 
„  opinion  entièrement  oppofée  ?  D’un 
,,  côté  ,  l’on  voit  le  confeiller  -  pen- 
,,  iîonnaire  uniquement  occupé  à  détrui- 
„  re  l’influence  de  Stadhouder  pour  s’é- 
„  lever  fur  fes  ruines  &  devenir  le  pre- 
„  mier  perfonnage  de  la  républiquer 
„  d’un  autre,  le  Stadhouder  qui  tem- 
„  porife  lorsqu’il  devroit  agir,  &  qui  fe 
,,  laifle  maitrifer  par  un  homme  odieux 
„  à  la  république  :  enfin ,  le  parti  fran- 
„  çois  ,  qui ,  foutenu  par  le  duc  de  la 
„  Y auguyon ,  s’efforce  de  profiter  du 
,,  moment  favorable  pour  humilier  fes 
„  adverfaires  &  leur  enlever  l’autorité 
,,  qu’ils  ont.  Tout  annonce  que  ces 
,,  derniers  réulïiront:  Amfterdam  triom- 
,,  phera,  elle  fera  la  loi  aux  autres  pro- 
>»  vinces  &  les  forcera  de  fouscrire  à 

,,  fes  volontés.  La  conftitution  de  la 

*• 

„  république  recevra  une  atteinte  vio- 
,,  lente,  que  mes  concitoyens  ne  pour* 
„  ront  attribuer  qu’à  la  politique  infi- 

„  dieufe 

•  ■  V,  '  , 


# 
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„  dieufe  de  votre  comte  de  Vergennes, 
„  dans  laquelle  ils  ont  donné  tête  bais- 
„  fée  fans  réfléchir  aux  fuites  qu’elle 
,,  pouvoit  avoir.,, 

Je  crois,  mon  cher  Comte!  que  ce 
Batave  a  raifon.  Je  ne  reconnois  point 
les  Hollandois  dans  la  conduite  qu’ils 
tiennent;  je  trouve  qu’ils  commencent 
à  prendre  le  génie  françois  ;  iis  en  ont 
déjà  la  légéreté  &  l’inconféquence;  mais 
aufli  ils  n’ont  pas  nos  refl'ources ,  &  je 
crains  bien  qu’ils  ne  foient  la  dupe  de 
:cet  enthouliasme  qu’ils  montrent  de¬ 
puis  quelque  terns  à  nous  imiter  &  à 
fuivre  nos  avis. 

On  allure  que  le  chevalier  Yorck  , 
ambaffadeur  d’Angleterre ,  le  dispofe  à 
quitter  la  Haye ,  &  que  l’Angleterre  eft 
décidée  à  déclarer  la  guerre  à  la  Hol* 
lande. 


LET- 


Je  fuis  &c. 


LETTRE  XXII. 

De  Berlin,  le  12  Novembre  1JX0. 


Du  Comte  de » ♦  ».  à  M.  de . » . .  j 

.  ,  .  iv» 

jj^fotre  Prince-Royal  effc  de  retour  de 
Pétersbourg,  d’où  il  étoit  parti  îe  13 
du  mois  dernier,  parfaitement  fatisfait 
de  la  manière  dont  on  l’a  fêté  pendant 
fon  féjour  près  de  l’Impératrice.  Lors* 
qu’il  prit  congé  de  cette  fouveraine ,  el¬ 
le  lui  remit  un  fouvenir  de  la  plus  gran¬ 
de  beauté,  eftimé  20  mille  roubles»  Elle 

fcff, 

accompagna  ce  préfent  des  chofes  les 
plus  obligeantes  &  les  plus  flatteufes. 

Tous  ceux  qui  étoient  de  la  fuite  du 
Prince-Royal  reçurent  suffi  des  préfens 

\  fli 

très  riches.  Notre  envoyé  à  Péters¬ 
bourg  fut  gratifié  d’une  fuperbe  tabatier- 

»  *  . 

re  d’or,  enrichie  de  brillans  avec  îe  por¬ 
trait  de  l'Impératrice, 

■ 

Son. 
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Son  Al  telle  Royale ,  de  Ton  côté ,  a  été 
très  magnifique.  Les  miniftres  Ru  fies , 
ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  l’accom¬ 
pagner,  les  officiers  &  foldats  qui  ont 
formé  fa  garde  d’honneur  ont  reçu  des 
préiens  ou  de  l’argent.  Comme  ce  prin¬ 
ce  eft  fort  généreux,  on  allure  que  fes 
dépenfes  furpallent  de  beaucoup  la  fom- 
me  que  le  Roi  avoit  fixée  pour  les  fraix 
de  ce  voyage. 

On  ignore  encore  abfolument  quel 
a  été  l’objet  de  cette  million.  S,  A, 
Royale ,  depuis  fon  retour ,  a  eu  plu- 
fieurs  conférences  avec  le  Roi  ;  mais 

rien  ne  transpire  dans  le  public. 

% 

Des  lettres  que  le  Roi  vient  de  re¬ 
cevoir  de  fon  miniftre  à  Vienne,  por¬ 
tent  que  l’état  de  l’Impératrice  devient 
de  jour  en  jour  plus  allarmant.  Cela 
donne  quelques  inquiétudes  à  notre  mo¬ 
narque;  il  craint  que  le  fucceûeur  de 
Marie  -  Thérèfe  ne  s'annonce  par  des 
projets  guerriers.  Les  avis  qu’il  a  re¬ 
çus  de  Rufiie  fe  trouvent  confirmés  par 

ceux 
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ceux  qui  lui  font  parvenus  de  Vienne, 
dans  lesquels  on  lui  dit  que  l'affaire  de 
la  Bavière  pourroit  bien  être  retnife  fur 
le  tapis  ,  &  que  l’Empereur  a  grande  en¬ 
vie  de  joindre  ce  beau  duché'  à  fes  pro¬ 
vinces  héréditaires.  S.  M.  eft  très  ré¬ 
foi  ne  de  s’oppofer,  tant  qu'elle  vivra,  à 
Inexécution  de  ce  projet.  Elle  eft,  dit- 
on,  occupée  dans  ce  moment  à  concer¬ 
ter  avec  M.  de  Hertzberg  les  moyens 
d  empecher  «  Empereur  de  faire  fes  vo¬ 
lontés.  Le  monarque  a  dit  à  ce  fujet  : 
Cette  - alliance  entre  P  Autriche  &  la  France 
déroute  ma  politique.  Le  cabinet  de  Verfailles, 
apres  toutes  les  fotlifes  ô  les  inconséquences 
qu'il  a  faites,  pourroit  bien  encore  faire  celle 
de  confentir  h  ce  que  l’Autriche  étendît  fes 
pojfejfwns  depuis  Vienne  jus  que  s ,  pour  ainfi- 
dire ,  aux  frontières  de  l^iface. 

t 

En  attendant  les  événemens  que  la 
mort  de  Marie  -  Thérèfe  peut  amener, 
Frédéric  jouit  de  fa  gloire  à  l’ombre  de 
la  paix.  11  eft  occupé  plus  que  jamais- 
dès  belles  lettres  allemandes.  Nos  litté¬ 
rateurs  germains  espèrent  qu’avant  peu 

il 
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il  fera  abjuration.  JVn  doute  fort:  le 
Moi  tient  à  fes  vieux  principes  d’éduca¬ 
tion;  ion  unique  but  eft  de  préparer 
une  révolution  dans  la  littérature  de 
Ion  pays,  &  il  laiffera  à  fon  fucceffeur 
le  foin  de  la  confommer,  Le  Prince- 
Royal  témoigne  une  préférence  marquée 
pour  les  gens-de  lettres  de  fa  nation; 
c'eft  ce  qui  me  fait  craindre  qu^il  ne  fa¬ 
vori  fe  ces  derniers  à  Pexclufion  de  tous 
les  autres.  Comme  l’esprit  eft  de  tous 
les  pays  ,  je  fuis  d’avis  qu'il  faut  encou¬ 
rager  ceux  qui  en  ont,  de  quelque  na¬ 
tion  qiPils  foient*  Voltaire,  peu  de  tems 
avant  fa  mort ,  entreprit  de  corriger 
le  dictionnaire  de  Pacadémier  on  m’as¬ 
sure  qne  notre  monarque  veut  l’imiter 
en  corrigeant  la  grammaire.  Ce  n’eft 
pas  là  une  petite  entreprife. 

Votre  philofophe  d^Alembert  a  écrit 

une  lettre  fort  plaifante  au  Roi,  dans 

\ 

laquelle  il  déplore  le  fort  de  l’espèce 
humaine.  Voici  comment  il  s’expri¬ 
me  : 


ffauroit 
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ff' aurai  s  cru ,  Sire  !  que  tes  lumières  phi- 
lof op  biques  qui,  depuis  quelques  années ,  Je  jont 
répandues  fur  le  globe ,  auraient  rendu  les 
hommes  meilleurs.  Mais  je  me  fuis  trompé * 
Us  font  au  contraire  plus  féroces  qu’ils  n'ont 
jamais  été:  Les  anglois  &  les  français  s'entre - 
détruifent  dans  l' Amérique;  ils  vont  en  jaire 
autant  dans  l’Inde;  aux  colonnes  d' Hercule 
c  Gibraltar  J) ,  les  maffacres  s’ apprêtent ,  les 

hollandais  vont  y  prendre  part,  ffe  fais  que , 
depuis  le  commencement  du  monde,  l'espèce 
humaine  eft  dépravée.  Si  l'on  en  doit  croire  la 
Bible,  Sire!  que  vous  révoquez  en  doute,  Caïn 
fut  le  premier  meurtrier  :  il  y  a  donc  cinq 
mille  fept  cents  ans,  fuivant  le  doiïeur  Cal - 
vifius,  que  les  hommes  s’égorgent  les  uns  les 
autres,  ffadis  ces  feenes  de  fang  avaient  lieu 
par  l'ordre  de  Dieu;  aiïuellemcnt ,  c'efl  par  l’or¬ 
dre  des  Bots,  des  Reines  &  des  Impératri¬ 
ces.  Les  chinois,  qui  prétendent  que  h  monde 
ejl  beaucoup  plus  vieux  que  ne  le  fait  Cnlvi- 
fius,  afjurent  que  depuis  quelques  millions 
d' années,  l espèce  humaine  a  toujours  été  la 
même.  Ce  peuple  ne  s  ejl  pre'  trvé  des  guerres , 
Tomt  VI#  Y  depuis 
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depuis  mille  ans ,  qu'en  refufant  tout  accès  chez 
lui  aux  étrangers  &  furtout  aux  prêtres  ; 
ceux  qui  sétoient  introduits  par  la  rufe  ont 
été  facrifiés  à  Confucius *  Ce  législateur ,  le  plus 
grand  &  le  plus  [âge  de  tous  ceux  qui  aient * 
cxifié,  li  ent  jamais  la  manie  d'envoyer  des  apô- . 
très  dans  les  quatre  parties  du  monde  pour 
convertir  les  âmes ,  ni  des  guerriers  pour  fou- 
mettre  à  l'empire  chinois  les  gaulois  ,  les  [ar¬ 
mâtes,  les  vandales  &  autres  peuples  de  ï eu - 
rope.  [fai  reçu  une  lettre  d'un  de  mes  amis 
qui  eft  a  Canton ♦  Il  me  mande  que  l'Empe¬ 

reur  de  la  Chine  a  été  indigné ,  lorsqu  il  a  ap -  • 
pris  que  les  deux  plus  grandes  puiffances  de 
l'eurùpe  [e  faifoient  la  guerre  pour  une  herbe  ' 
verte  qui  croit  dans  [on  empire  Çle  thé,}  Il  ' 
a  affemblé  tons  les  Mandarins  ,pour  les  con- 
fulter  &  J, avoir  fi  l'on  ne  ferait  pas  bien  de 
ne  plus  vendre  aux  européens  de  cette  herbe  ' 
pour  laquelle  on  fait  tant  de  tapage  en  Ame’-' 
rique*  Mon  ami  me  marque  aujfi  que  S ♦  M.: 
Chinoife  ne  peut  croire  quil  y  ait  des  [ouve- . 
vains  en  europe  qui  fajfeht  trafic  de  chair  hu¬ 
maine ,  &  qui  vendent  leurs  Jujets  aux  anglais  " 

pour 
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pour  les  faire  tuer  à  quelques *  mille  lieues  de 
leurs  foijérs ♦  ffe  lui  ni  répondu  que  cela  né- 
toit  que  trop  vrai,  &  que  Votre  Majejlé  étuit 
elle- meme  indignée  de  la  conduite  de  fer  cou - 
fuis  germains  de  Heffe  &  de  Bareith,  &  de 
fon  beau  frère  de  Brunswick  ;  que  vous  auriez 
pu,  comme  eux,  vendre  quelques  milliers  d'hom¬ 
mes  à  la  Grande- Br étagne;  mais  qu’une  pa¬ 
reille  aéüon  étoit  au  deffous  de  votre  grande 
ame,  &  que  vous  condamniez  hautement  ceux 
qui  fai  [oient  un  pareil  commerce  ♦ 

Ces  chinois.  Sire!  ne  font  pas  auffi  bar * 
bares  qu'on  fe  l'imagine.  L’agriculture ,  chez 
eux,  efl  le  premier  des  arts;  l'Empereur  ejl 
meilleur  laboureur  que  guerrier  ;  il  a  quel¬ 
ques  arpens  de  terre  quil  travaille  lui  -  meme 
de  Jes  mains  royales  &  dont  le  produit  e/l 
uniquement  defliné  a  nourrir  la  famille  impé¬ 
riale.  L'Impératrice  fon  époufe  éleve  des  vers 

i 

à  foie;  ce  qu'elle  en  retire  efl  filé  par  fies  bel¬ 
les  mains  &  par  celles  de  fies  femmes;  on  en 
fait  enfuite  des  étoffes  qui  fervent  à  habiller' 
Leurs  Majejlés  Çhmoifes. 
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Si  nos  fouv trains  d'europe  étaient  des  la- 
boureurs  &  nos  Reines  des  fileujes  de  foie , 
j'imagine  que  leurs  fujets  feroient  plus  heu i 
reux .  ignore  pourquoi  on  a  afftgné  la  pre • 
mière  place  dans  ïhijioire  aux  conquérans  : 
les  Empereurs  &  les  Rois  ny  font  célébrés 
quen  raifon  des  victoires  qu'ils  ont  rempor¬ 
tées  ;  &  fi  y  pendant  leur  régné ,  ils  n'ont  pas 
fait  tuer  au  moins  troir  à  quatre  cents  mille 
hommes  ,  on  ne  parle  pas  deux .  Le  feu 
Roi  votre  père  a  tout  fait  pour  fon  pays . 
Votre  Majeflê  convient  elle  -  meme  quelle  lui 
doit  ce  qu'elle  ejl  aujourd'hui .  Oétoit  un 
grand  adminiflrateur ,  mais  il  n'étoit  point 
guerrier .  On  ne  le  connoitroit  pas  y  fi  fon  au- 
gu/ls  fils  n'avoit  point  écrit  l'hijloire  de  Bran- 
denbourg. 

,  «p* 

On  parle  beaucoup  ici ,  Sire  !  des  viffioires 
que  vous  avez  remportées  ;  mais  on  ignore 
tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  le  bien  de 
vos  fujets ♦  On  ouvre  de  grands  yeux ,  lors¬ 
que  je  dis  que  vous  avez  payé  les  dettes  que 
votre  nobleffe  avoit  contractées  pendant  la 
guerre  de  Jept  ans ,  que  vous  entretenez  une 

grande  armée  fur  pied  &  que  votre  tréfor  ejt 

bien 
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bien  garni ♦  v  Ou  prend -il  cet  argent ,  tnt 
9>  dit- OU)  lui  qui  na  guère  s  plus  de  cent  mil - 
M  //ow/  de  revenus ?  Nous  qui  en  avons  cinq 
f9  fois  autant ,  wow/  n  avons  point  d'armée  , 
99  beaucoup  de  dettes  &  pas  un  fol  dans  nos 
»,  coffres .  „  Ora  rSejl  pas  moins  étonné,  lors- 
que  f  ajoute  que,  tandis  qu'en  France  une  gran¬ 
de  quantité  de  terres  re fient  en  friche  r  le  fol 
ingrat  de  la  Pruffe  efl  devenu  partout  produc¬ 
tif  par  vos  foins  ;  que ;  [ous  votre  régné,  douze 
à  quinze  cents  villages  ont  été  bâtis  &  peu¬ 
plés  de  colons ♦  On  trouve  tout  cela  fort 
beau ;  mais  le  refrein  ejl  toujours  de  dire  : 
99  Oh  !  cejl  un  grand  guerrier! 

L'agriculture  &  ta  population  font  ,  à 
mon  avis ,  les  deux  principaux  objets  dont  un 
Souverain  doit  s  occuper.  Dune  ejl  une  fuite 
de  l'autre  :  fans  les  productions  néceffaires  à 
}a  nourriture  de  l'homme ,  la  population  n'ejl 
rien;  fans  la  population ,  la  culture  ne  peut 
ivoir  lieu;  la  terre  rejle  Jlérile,  fffe  ne  me 
rappelé  jamais  au  avec  horreur  le  propos 
enu  par  un  minidre  de  Louis  XN.  Lors  de 
a  cherté  des  grains ,  on  lui  dit  quil  périjfoit 
beaucoup  de  monde  par  la  mifère ♦  Il  répondit: 

Y  3  „  Tant 
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v  Tant  mieux;  ce  qui  rejtera  fera  plus  aifé 
9,  à  nourrir ♦  „  Un  pareil  minifire  en  Chine 
aurait  été  puni  de  mort .  U  abbé  Terrai,  au¬ 
teur  de  ce  propos,  fut  comblé  des  bienfaits  du 
Jioi  &  mourut  tranquillement  dans  fon  lit . 


Un  état  bien  cohjiitué  ne  devroit  pas  per - 

*  »  i  *  ,  * 

mettre  que  la  religion  rendit  les  hommes  im - 
p üijjans  &  les  femmes  Jlériles .  C  ejl  outrager 
plutôt  que  fervir  la  divinité  que  d'enfermer 
dam  un  cloître  tout  homme  qui  peut  produire 
fon  Jembtable .  Cejl  une  erreur  criminelle  d'i¬ 
maginer  qu’un  pareil  facrifice  ejl  agréable  à 
Dieu  ,  quoiquen  difent  les  pères  de  ïéglife  & 


ce  fou  d'Origene . 
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ffe  voudrois  que  Votre  Majeflé  permît  à 

*  ■  ^  r  *•  -  .  - 

tous  les  prêtres  catholiques  -  romains  de  fon 
pays  &  à  toutes  les  réligieufes  de  la  Silèzie 
de  fe  marier.  Cet  exemple  ne  tarderait  pas 
a  être  '  fuîvu .  Ce  feroït  une  petit  arrange - 

*/  ■>  '  ►  *  r\  ^  ,  •  • 

vient  a  faire  avec  la  cour  de  Rome,  &  un 

■*  <  *■  * 

fèruice  à  rendre  à  beaucoup  d'hommes  &  de 
femmes  qui  ont  embraffé  cet  état  fàns  te  conm 
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£fe  vous  annonce ,  Sire!  P  arrivée  d’un  im¬ 
mortel  en  France.  Si  on  doit  l  en  croire  fur  fa 
parole ,  il  a  cinq  cents  ans  révolus ;  cependant 
il  ne  paroit  pas  en  avoir  plus  de  qua¬ 
rante.  Cejl  le  fécond  tôme  du  comte  de  St. 
Germain  ;  il  fe  nomme  Caliojlro.  Il  y  a  trois 
cents  ans  que  cet  être  fingulier  ne  srejl  couchés 
il  ne  dort  que  quelques  minutes  par  jour ,  & 
toujours  dans  un  fauteuil;  il  ne  fait  qu’un  repas 
dans  huit  jours  ;  fa  nourriture  ordinaire ,  cejl 
du  macaroni  au  fromage ♦  Il  ejl  anti  -  méde¬ 
cin  ,  anti  -  chimifie.  Il  a  guéri  la  Sémiramis 
d'Egypte  des  pâles  couleurs  &  d’une  maladie 
de  langueur  quelle  eut  après  la  mort  de  fon 
époux.  Il  connoit  a  fond  la  chimie  phénicien¬ 
ne  &  égyptienne,  ainjï  que  la  médecine  de  ces 
anciens  peuples.  Il  efl  actuellement  à  Stras¬ 
bourg  ,  ou  il  fait  des  miracles.  Il  guérit  gra¬ 
tis  toutes  les  maladies ,  J  ans  en  excepter  la 
goûte;  il  a  débuté ,  dit- on,  avec  fuccès  par 
cette  dernière.  Les  médecins  modernes  fes 
confrères  font  fâchés  des  cures  qu'il  fait  & 
cherchent  à  le  tracajfer ♦  Il  s'en  venge  en 

guéri]] ant  ceux  qu'ils  ont  condamnés .  Il  a 

•  T 

des  diamans  comme  Candide ,  lorsqu’il  revint 
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du  pays  d’ Eldorado;  il  offre  de  faerificr  les 
fins  gros  au  premier  des  malades  qu'il  tuera* 
Ce  thaumaturge  a  une  affez  jolie  femme  ;  cefi, 
dit- on,  J'a  cinquantième  depuis  qu’il  ejl  né; 
cependant ,  à  l\ en  croire,  il  a  vécu  avec  tou - 
tes  ajjez  longtems.  Il  voit  la  meilleure  fo- 
ciéte  à  Strasbourg.  On  dit  qu'il  ejl  grand 
alchimijle  <S  qu  il  transforme  les  cailloux  en 
diamans  &  le  fer  en  or  avec  autant  de  faci¬ 
lite  que  Ion  transforme  chez  nous  un  lieute¬ 
nant  de  police  en  minifire  de  la  marine  &  un 
abbé  en  contrôleur  général.  Si  Cotre  Ma- 
jefle  était  curieufe  de  faire  l'éffai  des  talent 
du  médecin  phénicien  à  guérir  de  la  goûte  & 
a  procurer  l  immortalité ,  je  prendrons  des  in¬ 
formations.  ffe  meflimerois  heureux  fi  je 
pouvais  prolonger  de  plufieurs  fiècles  les  jours 
d’un  monarque  qui  fait  un  fi  bel  ufage  de  la 
nie.  jffe  prendrais  aujfi  moi  -  même  des  réme- 
des  de  ce  Calwfii  o ,  afin  de  pouvoir  encore 
dans  cinq  cents  ans  d'ici,  ajjurer  Cotre  Ma - 

jefie  des  fentimens  de  vénération  avec  lesquels 
je  fuis  &c. 

J  ai  trouvécette  lettre  allez  inter^flan- 
eftla  raiion  qui  ma  engagé  à  vous 
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en  faire  part.  Je  fouhaite,  Monfieur! 
qu’elle  vous  amufe  Je  finis  en  vous 
aflurant  que  perfonne  n’eft  plus  que 
moi ,  votre  dévoué  &c* 


'  LETTRE  XXUL 

De  Versailles,  le  6  Décembre 
De  Mr .  de.*44  au  Comte  de . ... 

J’ai  la  avec  le  plus  grand  plaifir,  mon 
cher  comte!  la  lettre  du  philolophe  d’A- 
lembert  à  votre  monarque  que  vous 
m’avez  communiquée»  Ce  qu’il  dit  an 
fujet  du  gouvernement  de  la  Chine  eft 
très  fenlë»  Mais  nous  ne  Tommes  pas 
des  chinois,  &  je  doute  que  nous  vo¬ 
yions  jamais  nos  Empereurs  &  nos  Rois 
d’europe  labourer  quelques  arpens  de 
terre,  ni  leurs  époufes  filer  de  la  foye# 
Il  n  eft  que  trop  vrai  que  le  premier 
des  titres  aux  yeux  des  hommes,  c’eft 
celui  de  conquérant»  Depuis  que  Je 
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monde  exifte ,  on  a,  je  crois,  toujours 
penfé  ainfn  Une  autre  vérité,  ceft  que 
1  ambition  &  l’intérêt  ont  de  tout  tems 
divifé  Pespèce  h  umaiine  ;  presque  tou¬ 
tes  les  guerres  ont  été  injuftes.  Les 
nations  les  plus  fagés  &  les  plus  ins¬ 
truites  n’ont  pu  fe  fouftraire  à  ce  fléau: 
les  grecs  furent  fubjugués  par  Philippe, 
malgré  tous  les  efforts  de  leurs  ora¬ 
teurs  pour  les  éclairer  fur  leurs  vérita¬ 
bles  intérêts*  Les  Romains,  vainqueurs 
du  monde,  Pont  été  à  leur  tour  par  des 
nations  barbares,  &  la  première  caufe 
de  leur  décadence  fut  l’abus  qu’ils  firent 
de  leur  pouvoir  &  la  tyrannie  quils 
voulurent  exercer  contre  les  peuples 
qu’ils  avoient  fournis.  Diffërens  empi¬ 
res  &  royaumes  s’élevèrent  fur  les  dé¬ 
bris  de  Pempire  romain.  Voila  neuf 
cents  ans  environ  que  celui  d’occident 
eft  rétabli  ;  de  fes  branches  fe  font  for¬ 
més  ces  royaumes ,  ces  républiques  & 
ces  différentes  fouverainetés  que  nous 
voyons  en  europe*  De  Amples  comtes 
de  Suabe  ont  été  revêtus  de  la  pour- 

pre 
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pre  ?  impériale  ;  des  maires  du  palaiis  font 
devenus  Rois  de  France  ;  des  E'mr gra¬ 
ves  de  Nuremberg,  Rois  de  Prufïe;  des 
princes  de  la  maifon  de  Hanovre,  Rois 
d’Angleterre.  Toutes  ces  têtes  cou¬ 
ronnées  gouvernent  leurs  états  chacun 
à  leur  manière.  Le  despotisme  des  uns, 
la  foibleffe  des  autres  ont  fait  des  mé- 
contens  ;  les  peuples  jusqu’àpréfent 
avoient  été  retenus  par  la  crainte  d’une 
milice  armée,  payée  par  eux,  mais  tou¬ 
jours  prête  à  les  égorger,  s’ils  refu- 
foient  d'obéir  aux  ordres  de  leurs  fouve- 
rains.  Des  colons  éloignés  de  la.  mère- 
patrie  fe  font  avifés  de  réfléchir  lur  les 

'  A. 

droits  de  l’homme,  fur  la  liberté  indivi¬ 
duelle  qui  eft  le  premier  des  biens;  ils  fe 
font  oppofé  avec  énergie  aux  aftes  vexa- 

toires  qti^on  vouloit  exercer  contre  eux. 

* 

On  a  refufé  dVcouter  leurs  doléances  & 

•  f  • 

leur  rendre  juflice;  ils  ont  pris  les  ar- 
mes  pour  défendre  leurs  droits:  Voila 

le  premier  pas  fait  vers  la  liberté.  Deux 

*-  •«  . 

grandes  puiffances  de  Teurope  (laFran- 

*  ■ ;  -  ■  _ ■  ( 

ce  &  l’Espagne  )  ont  approuvé  cette  dé- 

I  -  «-  "  *  *'  '  *  r  *  * 

marche. 
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marche*  Une  conduite  aufli  impoliti¬ 
que  peut  avoir  les  fuites  les  plus  fa- 
cheufes  pour  les  fouverains,  en  ce  qu’el- 
îe  autoi île  en  quelque  façon  les  peuples 
de  1  europe  à  imiter  l’exemple  des  amé¬ 
ricains*  il  n  y  auroifc  qu’un  feul  moyen 
de  retenir  ces  derniers  dans  les  bornes 
de  lobehlance,  ce  leroit  de  leur  rendre 
les  droits  qu’on  leur  a  ôtés  &  de  faire 
.deux  des  citoyens  libies  de  l’état  & 
non  pas  des  esclaves.  Ce  n’eft  pas  en 
les  conduisant  avec  une  verge  de  fer 

qu  on  peut  fe  les  attacher*  Je  vous  le 
répété  encore,  mon  cher  Comte!  ceft 
nue  maladreiïe  des  Souverains  d’avoir 
dit  qu  ils  ne  tenoient  leur  puiflfance  que 
de  Dieu  &c  de  leur  épée;  cette  puifïan- 
ce  ell  réellement  très  paffive  ,  lorsqu'il 
prend  envie  aux  fujets  de  protefter*  *  ♦♦ 
Ce  qui  fe  pafle  en  Amérique  en  eft  une 
preuve.  L  incrédulité  commence  à  faire 
de  progrès  rapides  en  politique  comme 
en  matière  de  réHgion,  Un  Empereur, 
un  Roi  eft  un  homme  comme  un  au¬ 
tre;  la  feule  différence,  ceft  qu’il  attire 
les  regards  de  tous  ceux  qui  font  fous 


fa 
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fa  domination;  des -millions  de  cenfeurs 
font  fans  ceiïe  occupés  à  examiner  fa 
conduite.  Comme  fon  premier  devoir  eft 
de  rendre  les  peuples  heureux,  on  le 
juge  avec  la  plus  grande  févérité,  L’o¬ 
pinion  à  fon  égard  fe  mefure  toujours 
fur  le  bien  ou  le  mal  qu’il  fait.  Les 
flatteurs  qui  l’entourent  ont  beau  le 
combler  de  louanges,  le  lilence  de  la 
multitude  doit  lui  annoncer  que  ces  élo- 
ges  font  menfongers  &  qu’il  en  eft  in¬ 
digne,  Le  public  eft  jufte:  les  fouve- 
rains,  comme  les  écrivains  &  les  poè¬ 
tes  ,  doivent  être  jaloux  d’obtenir  fon 
fuffrage  ;  il  ne  le  donne  jamais  au’a- 
lors  qu’il  eft  mérité.  Je  voudrois  qu’on 
adoptât  en  europe  la  coûtume  des  chi¬ 
nois,  favoir  ,  de  tenir  un  grand  livre 
dans  lequel  on  infcriroit  toutes  les  ac¬ 
tions  bonnes  ou  mauvaifes  des  fouve- 
rains;  comment  tels  Empereurs  ou  tels 
Rois  fe  font  fait  adorer  ou  détefter  de 
leurs  fujets,  quelles  ont  été  les  caufes 
de  ces  révolutions  qui  ont  occafionné 

la  chute  des  empires.  C’eft  dans  un  pa¬ 
reil 
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reil  livre  que  ceux  qui  font  defïtinés  à 
gouverner  les  hommes  trouveroient  des 
leçons  utiles,  &  bien  plus  propres  à  les 
foi  meï  que  1  éducation  qu  on  leur  don- 

ne*  '0°  a  perfectionné  tous  les  arts, 
à  l’exception  de  celui  de  régner.  L’An- 
gleteî  1  e  elt  le  feul  pays  où  le  fouve* 
îain  ne  peut  faire  que  le  bien  &  point 
le  mal,.  Maigr  e  cela ,  il  a  pu  encore 
criit  amer  la  nation  dans  une  guer  re  in* 
jufte,  à  laquelle  elle  n’auroit  jamais  dû. 
confeuitir.  Quant  à  nous  dont  la  for¬ 
me  du  gouvernement  change  à  chaque 
révolution  qui  a  lieu  dans  le  miniftère* 
nous  avons  laifïé  tomber  en  défuétude 
la  conflitution  que  nous  avions  adoptée 
fous  le  régné  du  Roi  Jean,  qui  était  à 
peu-près  femblable  à  celle  des  anglois* 
Depuis  ce  tems ,  nous  avons  été  gou¬ 
vernés  par  la  providence.  Sous  Char¬ 
les  le  fanatisme  plongea  la  France 
dans  une  crife  dangereufe;  trois  cents 
mille  hommes  périrent  par  les  mains  de 
leurs  concitoyens*  Sous  Henri  III.  la 
théocratie  étoit  la  faction  dominante  ; 
les  prêtres  &  les  moines  s’étaient  faits 

ibldafcs , 
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foldats,  &  le  cardinal  de  Goife  fut  Roi- 
de  France  pendant  vingt- quatre  heures* 
fous  le  nom  de  Charles  X.  La  guerre 
civile,  lous  Henri  IV.,  devoit  caufer  la* 
ruine  de  la  France*  Nous  n’avons  com¬ 
mencé  à  respirer  que  fous  Louis  XIIL, 
Le  régné  de  Louis  XIV. ,  qu’on  peut  ap-x 
peler  celui  du  despotisme,  fut  brillant  J 
mais  c’eft  l’époque  de  fétabliffement  de* 
cette  armée  permanente  &  ruineufe-,  de 
ce  luxe  qui  nous  fera  fatal,  de  ces  im- 
pofitions  mifes  fans  confulter  la  nation , 
de  ces  dettes  contractées  arbitrairement 
&  dont  la  malle  s’eft  augmentée  depuis 
à  un  point  effrayant*  Le  régné  de 
Louis  XV*  a  été  allez  tranquille  ;  les 
mait reliés  &  les  mîmflres  ont  trouver-  • 
né  fous  ion  nom.  Celui  de  Louis  XVI, 
a  commencé  fous  les  plus  heureux  ans- 
pîces  ;  ce  monarque  avoit  des  inten¬ 
tions  pures ,  &  fon  unique  déiir  étoit 
de  rendre  fes  fujets  heureux.  Trois 

'  i  ‘  ■  ' 

ans  après  ion  avènement  au  trône ,  on 
l'entrai  11e  dans  une  guerre  qu’il  désap- 
pjrou.vo.it.-  N’aiant  pas  de  lui-même  i’o- 
ï  pinion 
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pinion  qu’il  dévoie  avoir,  il  a  confié  fon 
autorité  à  des  miniftres  qui  en  abufent. 
L’adminiftration  intérieure  eft  dans  une 
agitation  continuelle;  notre  politique  feme 
le  trouble  &  la  divifion  dans  toutes  les 
cours,  &  nous  fomtnes  dans  un  état  pré¬ 
caire  dont  il  eft  difficile  de  devenir  quel¬ 
le  fera  la  fin.  Voila,  mon  cher  Comte! 
mes  réflexions  fur  notre  fituation  paffiée 
&  préfente  ;  elles  ne  font  pas  d’une  na¬ 
ture  agréable  ,  &  je  crains  bien  d’en 
* 

avoir  encore  de  plus  affligeantes  à  vous 
communiquer  par  la  fuite.  Les  esprits 
s  aigrifient  ;  la  nation  commence  à  le 
monter  ;  1  autorité  royale  eft  fans  celle 

en  contradiction  avec  elle-même.  Le 
peuple  eft  témoin  de  cette  foibleffe, 
S  il  fecoue  l’opinion,  je  crains  pour  l’a¬ 
venir.  , , . , 

En  attendant,  nous  faifons  de  vi¬ 
goureux  préparatifs  pour  la  campagne 
prochaine.  Notre  directeur  des  finan¬ 
ces  vient  encore  de  faire  un  emprunt 
de  trente -fix  millions,  deftinés  à  faire 

face 
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fece  aux  dépenfes  extraordinaires  que 
nécelïite  la  marine;  M.  de  Sartine  aiant 
laide ,  dit  -  on ,  ce  département  avec  des 
dettes  confidérabies.  Ce  nouvel  em¬ 
prunt  doit  être  rembourfé  dans  un 
terme  de  neuf  années  ,  à  dater  de 
l’époque  de  fa  création.  Je  doute 
que  nos  finances  foient  allez  bien  réta¬ 
blies  dans  cet  intervalle  pour  qu’on 
puifle  remplir  tous  les  engagemens  quon 
a  contractés. 

Nous  apprenons  que  M,  le  comte  de 
Guichen  eft  en  route  pour  l'europe  avec 
une  partie  des  vaifleaux  qui  étaient  fous 
fes  ordres;  il  escorte  un  convoi  riche¬ 
ment  chargé.  Un  navire  marchand,  nom¬ 
mé  le  Provençal,  qui  s’eft  féparé  de  ce 
convoi  à  37  dégrés  de  latitude  &  40 
de  longitude  ,  nous  a  apporté  cette 
nouvelle.  Celles  de  l’Amérique  n’ont 
rien  d’intéreffant  ;  la  campagne  y  eft  à 
peu-près  finie.  Le  comte  de  Rocham- 
beau  doit  prendre  inceiïamment  fes  quar¬ 
tiers  d’hiver.  Le  congrès  lui  a  permis 
de  fe  recruter  dans  le  pays,  mais  fous 
Tom,  VI,  2  la 
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la  condition  qu’à  la  paix  il  ne  pourra 
emmener  ces  nouveaux  foldats  en  eu- 
rope,  &  qu’ils  retourneront  chacun 

dans  leurs  foyers* 

M,  le  maréchal  de  Caftries  veut  fi- 
gnaler  fon  miniftère  par  une  entreprife 
qui  rendra  fon  nom  immortel ,  fi  elle 
réuflit.  Il  ne  s’agit  de  rien  moins  que 
de  conftruire  un  port  dans  la  Manche, 
dans  lequel  nos  flottes  auroient  un  abri 
fûr,  &  d’où  elles  pourroient  avec  les 
plus  grandes  facilités  aller  faire  une  vi- 
fite  aux  angiois.  M.  le  maréchal  de 
Belle-Isîe  étoit  un  homme  à  projet  :  le 

9 

nouveau  miniftre  de  la  marine  lui  res- 
femble  un  peu  de  ce  côté»  Des  gens 
de  l’art  à  qui  j’ai  parlé  de  cette  entre¬ 
prife  »  qui  doit  fe  faire  à  Cherbourg, 
m’ont  alluré  qu’elle  ne  réuffiroit  pas  & 
que  la  mer  détruiroit  fucceffivement  tous 
les  ouvrages  que  1  on  leroit.  Cependant 
un  grand  nombre  d’ingénieurs  répondent 
du  fuccès.  Comme  leur  avis  eft  en  fa¬ 
veur  du  miniftre  qui  defire  que  ce  pro¬ 
jet  s’exécute ,  on  ne  doute  pas  qu  il 

n’ait 
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n  ait  lieu.  Suivant  les  devis  qu’on  a 
faits,  les  fraix  monteront  à  45  millions. 
On  pourra  épargner  un  tiers  fur  cette 
dépenfe  en  employant  les  troupes  aux 
travaux.  Il  faudra  quinze  ans  pour  por¬ 
ter  cet  ouvrage  à  fa  perfection. 


Le  directeur  des  finances,  qui  eft  l’ami 
intime  de  M.  de  Caftries,  favorife  fon 

piojet,  &.  quoiqu  il  n entende  rien  dans 
eette  partie,  il  opine  du  bonnet ,  fur 
laffuiance  quon  lui  a  donnée  que  la 
chofe  étoifc  de  la  plus  facile  exécution, 
&  qu’une  entreprife  auffî  belle  &  auffi 
utile  feroit  palier  fon  nom  à  la  pofté- 
rité  la  plus  reculée,  ainfi  que  celui  du 
rmniltre  de  la  marine,  je  crains  bien  ,  au 
contraire  ,  que  les  millions  qu’il  va  en 
coûter  à  la  nation  ne  paflfent  dans  l’em¬ 
pire  de  Neptune,  fans  qu’il  en  rélulte  au¬ 
cun  avantage  pour  elle . 


Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  dire 
que  M.  le  comte  de  Maurepas ,  pour 
fe  venger  du  directeur  des  finances  ,  a 
fait  accorder  un  traitement  magnifique  à 
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M.  de  Sartine,  L’ex  -  mîniftre  obtient 
pour  retraite  une  penfion  de  70  mille 
livres.  On  lui  donne  en  outre  50  mille 
écus  pour  payer  les  dettes  qu'il  a  con¬ 
tractées;  douze  mille  livres  de  fa  pen- 
fion  font  reverfibies  fur  Madame  fa  fille 
&  ûx  mille  fur  fon  fils,  avec  promefle 
.  d’avancement  pour  ce  dernier.  S.  M. 
a  en  outre  écrit  une  lettre  très  gra- 
ci  eu  Ce  à  M.  de  Sartine,  dans  laquelle  elle 

l'allure  de  toute  la  fatisfaftion  qu’elle  i 

* 

.de  fes  fervices.  Vous  voyez  commen 
on  traite  chez  nous  les  ex  -  miniftres 
on  les  comble  de  bienfaits,  comme  fi  tou 
l’or  du  Paétole  venoit  fe  rendre  dan 
les  coffres  du  tréfor  -  royal.  M.  Nec 
ker  n’a  pu  empêcher  c es  aétes  de  gé 
nércfité.  car  on  ne  l’a  point  confult 
pour  les  faire,  li  doit  les  acquitter  fan 
mot  dire. 


M.  de  Caftries,  qui  ne  pîaifante  pa 

fur  la  lubordination ,  vient  de  faire  u 

exemple  de  févérité  qui  annonce  que  mes 

fleurs  de  la  marine  ne  feront  pas  leui 

volontés ,  comme  fous  fon  prédéceffeui 

Un 
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Un  officier  du  corps  étant  allé  chez  M. 
de  St.  James ,  tréforier  de  ce  départe¬ 
ment,  lé  permit  quelques  exprellions 
peu  honnêtes  contre  les  commis  qui  lui 
failbient  la  retenue  de  quatre  deniers ,  des¬ 
tinés  aux  invalides.  Des  plaintes  furent 
portées  an  miniftre  de  la  marine,  qui  fur. 
le  champ  fit  arrêter  l’officier  &  conduire 

à  la  priibn  de  l’abbaye  St.  Germain* 

* 

L’ouverture  du  parlement  d’Angle¬ 
terre  a  eu  lieu  de  la  manière  accoutu¬ 
mée;  il  s’eft  fait  beaucoup  de  compli- 
mens  d’un  côté,  &  cle  belles  promeffes 
de  l’autre*  S.  M.  George  1ÎL  a  répondu 
d’une  manière  très  graçieufe  aux  chambres 
haute  &  baffe.  Il  leur  a  dit  en  fubftan- 
ce  :  que  la  paix ,  quoique  défirable ,  ne  devait 
être  acceptée  qu'à  des  conditions  honorables  : 
quainfi  il  croyait  que ,  pour  les  obtenir ,  il  fai* 
loit  faire  un  dernier  effort;  &  qu'à  cet  effet 
les  chambres  dévoient  sajfurer  des  fubfides  né* 
affaires  pour  la  campagne  prochaine ,  &  pour - 
voir  à  ce  quils  foient  levés  de  la  manière  la 
moins  onéreufe  au  peuple . 
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Î1  n’y  a  point  eu  de  vive  dispute  en¬ 
tre  les  membres  du  parti  de  l’oppofition 
&  ceux  du  parti  royalifte  ;  le  tout  s'eft 
paOë  affez  tranquillement.  La  nation  a 
été,  cette  fois,  affez  raifonnable  pour  fen- 
tir  que,  fans  la  paix  &  l'union ,  elle  ne 
pourra  jamais  fe  tirer  du  mauvais  pas 
dans  lequel  on  Ta  entraînée  f  &  qu'il  ne 
lui  reffce  effectivement  d’autre  parti  à 
prendre  que  de  faire  un  dernier  effort 
pour  obtenir  des  conditions  de  paix 
avantageufes. 

Le  bruit  fe  répand  que  le  comte  de 
Guichen  a  éprouvé  une  tempête  violente 
qui  a  fort  maltraité  les  vaiffeaux  à  les 
ordres,  ainfî  que  les  navires  marchands 
qu'il  a  voit  pris  fous  fon  escorte*  11  eft 
parti  trop  tard  des  Antilles;  la  mer  eft 
toujours  orageufe  dans  la  faifon  aCtuelle, 
&  l’ expérience  ne  corrige  pas  nos  ma¬ 
rins*  H  y  a  plus  d’un  mois  que  les  flot¬ 
tes  angloifes  font  rentrées* 

Adieu,  mon  cher  Comte!  Je  fuis  &c. 


LET- 
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LETTRE  XXIV. 


De  Versailles,  le  i(f  Décembre  iJ8o. 

Du  même ,  au  même . 

jj^/otre  comte  de  Maurepas,  qui  a  fort 
désapprouvé  le  renvoi  de  M.  de  Sar- 
tine ,  la  nomination  de  M.  de  Caftries 
à  la  place  de  ce  dernier  &  d'autres  chan¬ 
gement  qui  ont  eu  lieu  pendant  la  ma¬ 
ladie  ,  a  fait  promettre  au  Roi  de  ne 
plus  en  faire  de  pareils  fans  le  conful- 
ter.  Le  Mentor  converfant  dernière¬ 
ment  à  ce  fujet  avec  un  de  fes  favoris, 
lui  dit:  ,,Si  je  laiiïois  faire  ce  Necker,  ' 
ti  il  s'érigerait  bientôt  en  dictateur  & 

«  s  arrogerait  toute  l'autorité,  Cet  hom- 
»  me  eft  pétri  d’orgueil  &  d'ambition* 

„  Depuis  qu’il  eft  élevé  au  pofte  qu’il 
„  occupe  aujourd'hui ,  il  fe  méconnoit. 

,,  Je  n’ole  dire  au  Roi  ce  que  je  penfe 
»>  fur  fon  compte ,  puisque  c’eft  à  ma 

Z  4  Mrecom- 
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,,  recommandation  feule  que  S,  M.  à 
jf  accepté  fes  fervices,  pour  ainfi  dire 
malgré  elle,  C’eft  tnoi  qui  fai  foutenu 
f?  j  h  Vàpréfent;  &,  en  reconnoiiïan- 
,,  ce,  ïi  forme  des  intrigues  contre  moi  » 
M.iait  renvoyer  Jesminiftres,  met  à  leur 
»  place  des  gens  à  fa  dévotion.  Il  s’eft 
,,  vanté  qu’avant  un  an,  il  espéroifc  de 
,,  renouveler  le  confeil  d’état.  j’ai  vu 
,,  des  lettres  qu’il  s’eft  permis  d’écrire 
9,  à  mon  fujet:  c’eft  un  intrigant,  un 
,,  cabaleur  que  la  profpérité  a  rendu  in- 
„  foîent.  Je  faurai  le  remettre  à  la  pla- 
,,  ce  d’où  je  l’ai  tiré  &  où  j’aurois  dû 

,,  le  laiffer.  Je  me  fuis  lailfé  aller  alors 

'  * 

,,  aux  follicitations  de  Pelai,  &  j’avoue  à 
,,  ma  honte  que  le  Roi  avoit  mieux  jugé 
,,  ce  performage  que  moi.  — ,,  Servons 
,,  nous,  médit  il,  de  cet  homme  pour  fou 
„  crédit.  Laiflons-le  au  tréfor-royai  ;  c’eft 

y  i 

,,  le  féal  pofte  auquel  il  foit  propre  ;  il 
„  n’entend  rien  à  fadminiftration.  Ce 
*>  n’eft  pas  dans  le  métier  qu’il  a  fait 
„  qu’il  peut  s’être  inftruit,  La  place 
„  de  contrôleur-général  ne  convient  qu’à 

s,  mes 
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mes  intendants.  Choififlons  parmi  eux 
le  plus  honnête,  &  je  crois  que  nous 
,,  ferons  mieux.  Ce  Necker  a  la  tête 
remplie  de  projets  ;  il  nous  feroit  fai- 

re  des  fottifes ,  difficiles  peut-être  à 
réparer,  , . . .  ,, 

,,  Je  m’efforçai  de  perfuader  le  con- 
99  traire  au  Roi.  Je  lui  obfervai  que  cet 
99  homme  feroit  docile  à  fes  volontés, 
9>  qu  il  me  paroiffoit  avoir  de  bonnes 
99  vues  ;  que  poffédant  une  fortune  con- 
„  fidérable,  iî  ferviroit  plus  par  zèle  que 
9,  par  intérêt;  que  n  ayant  aucunes  liai- 
9,  fons  avec  les  gens  de  la  cour,  il  ne 
„  feroit  occupé  que  des  devoirs  de  fa 
99  place.  Je  citai  a  S.  M.  l’exemple  du 
„  comte  de  Vergennes,  qui  nefemêloit 
„  de  rien  qui  fût  étranger  à  Ion  dépar- 
,9  tement.  Enfin  j’obtins  que  Necker 
,,  fferoit  mis  a  la  tête  des  finances.  De- 
„  puis  qu’il  y  eft,  il  a  fait  des  innova- 
99  tiens  continuelles;  il  fe  conduit  avec 
99  une  dureté  étonnante  envers  fes  fub- 
99  o\  donnés  &  avec  une  hauteur  révol— 
99  tante  envers  les  autres.  Je  reçois  jour— 

2  5  nelle- 


(  362  ) 

•,  nellement  des  plaintes  à  fon  fujefc  & 
,,  je  fuis  très  décidé  à  l'expulfer.  Il  ne 
M  s  agit  que  de  trouver  quelqu’un  qui 
**  puiffe  le  remplacer»  „ 

Celui  à  qui  JVL  de  Maurepas  fit  cet- 
te  confidence,  lui  obferva  qu’il  ne  cro- 
yoit  pas  que  ce  fût  le  moment  de  ren¬ 
voyer  M»  Kecker;  que  ce  dernier  jouis- 
foit  de  toute  la  confiance  publique,  qu’on 
ignoroit  les  motifs  de  plainte  qu’il  pou- 
voit  avoir  contre  lui;  qu’il  croyoit  plus 
prudent  d’attendre  encore  quelque  tems, 
pour  pouvoir  préparer  la  nation  à  cet 

événement  &  même  le  lui  faire  defirer; 

% 

que  le  direéteur  fe  propofant  de  rendre 
un  compte  public  de  fageftion,  il  falloifc 
le  laifier  faire»  —  ,,  Je  ne  fuis  pas  de 
,,  cet  avis,  répondit  le  comte  de  Mau- 
„  repas.  Ce  compte  qu'il  veut  rendre 
,f  peut  nuire  au  crédit  &  découvrir  des 
„  fecrets  de  fadminiftration  qui  ne  doi- 
9t  vent  être  connus  que  du  Roi  &  de 
»  fes  miniftres.  La  guerre  d’Amérique 
,,  a  déjà  coûté  des  Tommes  énormes  ; 
„  mon  opinion  étoit  qu’on  ne  la  fit  point* 

„  nous 
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,,  nous  aurions  déjà  acquits  un  quart  de 
,,  la  dette  de  l’état  avec  l’argent  qu’on 
,,  a  dépenfé  depuis  trois  ans  ,  fans  ce- 
n  lui  qu’il  faudra  fournir  encore  jusqu’à 
99  ce  qu'elle  foit  terminée.  Taboureau 
soppofoit  à  cette  guerre:  ce  n’étoit 
pas  un  génie,  mais  il  avait  des  vues 
,,  droites,  il  connoilToit  la  routine  du 
99  contrôle-général*  J’aurois  dû  le  lais- 
9,  fer  en  place*  Delille,  l’on  homme  de 
99  confiance  ,  me  prévint  contre  Ne c- 


if 


if 


j»  ker  ;  je  crus  quil  y  avoir  jaloufip 
j>  de  métier.  Dans  ce  moment,  je  ne 
„  fuis  fécondé  par  perfonne  ;  j’ai  fans 
,,  ceife  a  combattre  les  intrigues  de  conr. 


„  celles  des  frères  du  Roi,  dont  l’ainé 
„  veut  être  quelque  chofe;  ce  que  j’em- 
»  pêcherai  autant  que  je  le  pourrai. 
*>  De  C. , D. . , .  aime  le  plailîr ,  il  coû-* 
„  te  beaucoup.  Le  Roi  a  de  l’attache- 
„  ment  pour  lui  &  ne  peut  rien  lui  re- 
”  f^ler.  Enfin,  fans  maitrelfes,  fans 
9,  aucun  goût  pour  le  faite,  avec  un  es- 
„  prit  d’ordre  &  d’économie,  nous  ne 
„  pouvons  réuffir  à  rétablir  nos  finan¬ 
ces  &  a  égalifer  la  recette  avec  la 


99  dé- 
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95 


dépende.  Nous  fommes  continuelle¬ 
ment  forcés  de. recourir  à  des  em¬ 
prunts  :  voila  uniquement  en  quoi 
Necker  déployé  quelques  taîens.  Mais 
il  faut  que  cela  fmiile ,  &  le  premier 
„  emprunt  que  le  directeur  me  propo- 
„  fera,  fera  le  prétexte  que  je  prendrai 
„  pour  le  faire  renvoyer.  —  Le  public , 
,,  répliqua  le  iavori,  désapprouvé  la  ma - 
„  mère  ave  s  laquelle  on  a  traite'  M.  de  Sar - 
,,  tine ,  dans  un  moment  ou  l’ état  a  les  plus 
,,  grands  befoins . —  „  Le  public  a  tort. 
,,  Sartine  a  exercé  les  fondions  de  lieu- 
„  tenant-de  police  pendant  longtems  & 
,,  d’une  manière  qui  lui  a  fait  honneur, 
,,  Le  Roi  l'aimoit.  J’àvoue  qu’il  n’étoit 
,,  pas  un  excellent  miniftre  de  îa  mari- 
„  ne;  mais  il  avoit  de  bons  fous-ordres. 
„  Te  dois  connoitre  ce  département  , 
„  puisque  je  l’ai  occupé,  J’avois  pour 
„  premiers  commis  Pellerin  &  la  Porte. 
„  Je  me  repofois  entièrement  fur  ces 
„  deux  hommes,  &  je  n’avois  autre  cho- 
„  fe  à  faire  qu’à  figner,  Sartine  s’eft 
conduit  à  peu  -  près  de  même;  nous 

„  verrons 


„  verrons  fi  celui  qui  lui  fuccede  fera 
„  mieux.  je  m’attends  à  voir  chaque 
„  jour  éclore  de  nouveaux  projets,  car 
,,  il  a  hérité  de  tous  ceux  du  maréchal 
„  de  Belle- Isle.  Je  me  fou  viens  que  ce 
„  dernier  propofa  à  Louis  XV,  de  faire 
„  élever  une  digue  depuis  Calais  jus- 
„  qu’à  Douvres,  &  que  nous  rimes 
„  beaucoup  de  cette  idée  ,  la  Poinpa- 
„  dour  &  moi,  M,  de  Caftries  veut 
„  faire  conftruire  un  port  dans  la  Man- 
»  che  5  il  m’a  parlé  très  férieufement 
„  de  ce  projet,  je  l’ai  trouvé  très 
s,  beau;  il  m’a  expliqué  en  fe  pinçant  le 
„  nez,  comment  il  devoit  être  exécuté, 
**  &  les  avantages  qui  en  rélulteroient 
pour  la  France.  Je  me  fuis  récrié 
>,  iur  une  invention  auffî  merveilleufe, 
„  Il  eft  forti  très  content  de  moi ,  & 
„  moi  très  peu  fatisfait  de  lui.  An  relie 
,,  puiàqu  il  eft  en  place ,  il  faut  l’y  lass- 

”  *er*  S’il  n’fcft  pas  grand  marin  ,  il 
„  eft  honnête  homme.  La  probité  eft 
,,  une  vertu  fi  rare,  qu'il  faut  en  pas- 
„  fer  beaucoup  à  ceux  qui  l’ont,  je  re- 
f,  grette  Sartine  ;  comme  ii  avoit  cori- 
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fervé  fes  liaifons  avec  les  agcns  de 
la  police,  il  étoit  inftruit  de  tout  ce 
qui  le  pafïoi t  à  la  cour  &  à  la  ville. 
Tous  Jes  matins,  à  mon  lever,  il  rue 
communiquoit  les  avantures  galantes 
de  la  veille*  Je  les  lifois  à  Madame 
de  Maurepas,  qui  en  rioit  avec  moi, 
11  faut  lavoir  le  réjouir  du  récit  des 
pîaifirs  quon  ne  peut  plus  goûter,  & 
c’eft  notre  cas . . 


Le  Roi,  qui  entra,  mit  fin  à  cette  con- 
verfation  :  elle  m'a  été  racontée  par  ce¬ 
lui  avec  lequel  elle  s’eft  faite*  Vous 
voyez,  d’après  cela,  mon  cher  Comte! 
que  notre  dire&eur  des  finances  touche 
à  fa  fin  J  &,  fuivant  les  apparences,  il 
ne  tardera  pas  de  fuivre  fon  collègue 
Sartine.  . 

O 

Je  vous  ai  raconté  la  manière  dont 
on  a  cherché  à  trahir  le  général  Was¬ 
hington,  Il  vient  de  fe  découvrir  un 
autre  complot  qui  ne  tendoit  à  rien 
moins  qu’à  livrer  aux  anglois  toute  une 
divifion  de  l’armée  américaine.  Le  gé«* 
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néral  Arnold  en  eft  l’auteur.  Cet  offi- 

K 

cier  étoit  depuis  longfcems  mal  affection¬ 
né  pour  le  congrès,  &  jaloux  des  talens 
&  des  vertus  de  Washington»  Il  com¬ 
mença  à  témoigner  du  mécontentement, 
après  l’expédition  du  Canada  où  le  bra¬ 
ve  Montgommerî  fut  tué,  le  gi  Décem¬ 
bre  1775.  Arnold  fe  comporta  dans  cet¬ 
te  journée  avec  beaucoup  de  valeur;  au 
moment  où  ih  s’emparoit  d’un  pofte.,  un 
boulet  lui  fracafla  la  jambe.  11  s  atten¬ 
dait  à  être  nommé  à  la  place  de  Mont- 
gommeri,  mais  on  lui  préféra  le  géné¬ 
ral  Gates  pour  commander  contre  Bur- 
goyne.  Il  fut  cependant  avancé  &  nom¬ 
mé  quartier-maître-général.  Ayant  été 
accufé  dans  ce  nouveau  pofte  de  beau¬ 
coup  de  malverfations ,  il  follicita  un 
jugement,  qui  lui  fut  accordé,  &  qui  le 
disculpa;  mais  il  ne  fut  point  lavé  aux 
yeux  du  public;  on  parut  feulement  ou¬ 
blier  (es  torts  en  faveur  de  fa  bravou¬ 
re,  Il  époufa,  quelque  tems,  après  une 
demoifelle  des  premières  familles  roya- 
liftes»  Cette  union  lé  rendit  fuspeft  au 
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congrès  &  à  fes  compatriotes  ;  cepen¬ 
dant  il  continua  de  fervir,  fans  rien  lais- 
fer  entrevoir  des  projets  de  trahifon 
qu’il  méditoit.  Il  trouva  le  moyen  d’en¬ 
trer  en  correspondance  fecrète  avec  le 
chevalier  Clinton  ,  &  lui  offrit  de  le  lais- 
lèr  prendre  avec  toute  la  divifion  qui 
étoit  fous  fes  ordres.  Comme  il  étoit 
néceffaire  pour  l'exécution  de  ce  pro¬ 
jet,  d’enlever  plufieurs  poftes  qui  né- 
toient  pas  du  complot,  on  réfolut  de 
concerter  les  moyens  les  plus  propres 
à  affiner  le  fuccès  de  l’entreprife.  Clin¬ 
ton  choifit  pour  cette  négociation  pé- 
rilleufe  fon  aide- de  camp,  jeune  officier 
plein  .  de  mérite ,  âgé  de  27  ans.  Ce 
dernier  le  rendit  déguifé  au  camp  d'Ar¬ 
nold  pour  prendre  avec  lui  tous  les  ar« 
rangemens  nécefl'aires.  Le  prix  de  la 
trahifon  du  générai  américain  étoit  qu’il 
obtiendroit  dans  les  troupes  royaliftes 
le  môme  grade  qu’il  avoit  dans  celles  des 
états-unis,  que  l’on  affureroit  un  fort  à 
la  femme  &  à  fes  enfans,  &c.  &c.  Le 
major  André,  qui  avoit  déjà  traverfé  plu¬ 
fieurs 
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fleurs  fois  les  lignes  américaines ,  fut 
découvert  par  le  plus  grand  des  hafards. 
Trois  maraudeurs  l’arrêteront;  fur  les 
répon  fés  qu’il  leur  fit,  il  le  rélâchèrent» 
Quelques  momens  après,  un  de  ces  fol- 
dats  eut  des  foupçons ,  &  perfuada  à  les 
camarades  de  le  fuivre  &  de  s’emparer 
de  fa  perfonne,  Le  major  André  pou- 
voit  le  tirer  d  affaire  en  leur  montrant 
un  pafièport  du  général  Arnold;  mais 
il  n’y  fongea  pas  &  fe  contenta  de  les 
prier  de  le  laifler  aller,  en  leur  offrant 
lh  montre,  enfui  te  fa  bourfe.  Ceci  ne 
fit  qu’augmenter  les  foupçons  des  ma¬ 
raudeurs;  ils  refilèrent  tout  &  le  con- 
duifiient  au  générai  Washington,  dont 
il  fut  reconnu.  Le  major  André  ayant 
été  fouillé,  on  trouva  dans  la  doublure 
de  fon  habit  des  papiers  qui  dévoilèrent 
toute  la  trahiïon*  Washington  donna 
avis  fur  le  champ  au  comte  de  Rocham- 
beau  de  cet  événement.  Après  s’être 
confulté  avec  lui  fur .  le  parti  qu’il  y 
avoit  à  prendre ,  il  fut  réfolu  qu’on  era- 
ployeroit  la  rufe  pour  s’affbrer  d’Arnold, 
Tom.  VI.  A  a  s 


Le  général  américain  envoya  lui  faire 
les  complimens  &  lui  annoncer  qu’il  fe 


camp  pour  lui  faire  une  vifite  ;  il  le 
prioit  en  même  tems  de  mettre  fons  les 
armes  le  corps  qu’il  avoit  à  fes  ordres, 
qui  confiftoit  en  2~oo  hommes,  Arnold, 
qui  n  avoit  encore  aucun  l’oupçon,  fit  ré- 
ponfe  qu’il  auroit  l’honneur  d’attendre 


les  deux  généraux.  Mais  une  impru¬ 
dence  fauva  le  traître:  l’aide  de  camp 


que  Washington  lui  avoit  envoyé  tint 
quelques  propos  indiscrets;  il  dit  qu’on 
avoit  arrêté  un  espion ,  qu’on  avoit  fait 
de  grandes  découvertes  &  qu’on  ap¬ 
prendrait  avant  peu  des  chofes  bien 
étonnantes.  Arnold  prit  l’allarme;  il  s’é¬ 
vada  fur  un  bateau  de  pêcheur,  un  mo¬ 
ment  avant  l’arrivée  de  Washington. 
Celui-ci ,  le  voyant  échappé,  donna  con- 
noiffance  de  fa  perfidie  au  corps  qu’il 
commandoit.  Le  major  André  avoua 


Ce  jeune  militaire  intérefïe  par 


tout. 


fa  figure  &  fon  esprit.  En  outre  de  fes 

‘fîlipnç  milif-flirpc  _  il  Piilfixrnîf*  1  lettre? 
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la  guerre.  On  le  croit  auteur  d  une  fa- 
tyre  qui  parut  à  New-Yorck  contre  les 
américains,  &  qui  étoit  très  bien  faite. 

Aufïitôt  que  le  général  Clinton  eut 
appris  ce  qui  étoit  arrivé  à  Ion  aide- de 
camp,  il  envoya  le  général  Roberfcfon 
avec  le  pavillon  de  trêve  pour  deman¬ 
der  la  rélaxation  du  prifonnier,  ou  au 
moins  qu’il  ne  fût  point  puni  de  mort» 
Le  général  Washington  répondit  que  , 
fuivant  les  loix  de  la  guerre,  le  major 
André  devoit  être  réputé  espion  &  qu’il 
feroit  puni  comme  tel. 

Si  ce  complot  eut  réuffi,  Arnold  ren- 
doit  un  fervice  fignalé  aux  royaliftes. 
Il  avoit  le  commandement  de  cinq  forts 
&  de  deux  polies  importans:  ceux  de 
Weft-  point  &  de  Stoni  -  point.  Si  les 
angiois  s’étoient  rendu  maîtres  de  c es 
polies,  l’armée  américaine  auroit  été  ob¬ 
ligée  de  rétrograder  &  d’abandonner  une 
partie  du  pays  quelle  occupe. 
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Le  traître  Arnold  écrivît,  le  5  d’Oc- 
tobre,  au  général  Washington  ,  la  lettre 
la  plus  impertinente,  dans  laquelle  il  me¬ 
nace  d’exercer  les  plus  grandes  cruautés 
contre  ceux  des  américains  qui  tombe¬ 
ront  entre  fes  mains.  Il  ajoute  :  La  né- 
tejfité  nia  forcé  de  laijfer  au  camp  que  j’ai 
quitté ,  ce  que  j’ai  de  plus  cher  au  monde  ; 
ma  femme  &  mes  en  fane.  Si  on  leur 
fait  la  moindre  violence,  je  [aurai  venger  cette 
injure  dans  le  fang  des  américains,  dont  j'inon¬ 
derai  la  terre. 

1 

Dans  une  lettre  qu’il  a  ad  r  effile  aux 
habitans  de  l’Amérique  ,  il  veut  faire 
palier  la  conduite  qu’il  a  tenue  pour  un 
acte  de  patriotisme  ,  motivé  d’après  les 
plus  folides  réflexions.  Voici  comment 
il  s’exprime  : 

Aux  habitans  de  l’Amérique , 

•*  Je  lerois  indigne  de  la  part  que 
„  j’ai  eue  dans  votre  effcime,  fi  je  gar- 
„  dois  plus  longtems  le  filence  fur  la 
„  conduite  que  j’ai  tenue,  &  il  je  pou- 
n  vois  être  indifférent  à  votre  appro- 

,,  bation. 


j 
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,,  bation.  Je  dois,  chers  concitoyens! 
,,  juftifier  à  vos  yeux  les  motifs  qui 
„  m'ont  détermine  à  me  joindre  aux  ar- 
,,  mes  du  Roi.  Peu  de  mots  lhffironfc 
,,  pour  vous  convaincre  de  ïa  nécefïifcé 
,,  de  vous  louftraire  à  la  tyrannie  de 
„  ceux  qui  fouhaitent  le  renverfement 
„  de  la  cpnftitntion,  qui  fe  font  arrogé 
,,  un  pouvoir  illégitime,  qui  trament  la 
,,  guerre  en  longueur  par  des  vues  cri- 
,,  minelles  &  contraires  à  la  tranquille 
„  té  publique.  Je  préféré  la  haine  de 
s,  ces  derniers  à  leur  amitié*  &  mon 
,,  unique  objet,  dans  cette  adreffe,  eft 
„  d^éclairer  ceux  de  mes  compatriotes 
5,  qui  ignorent  les  caufes  fecrètes  de 
cette  guerre  9  &  de  leur  découvrir  les 
,,  artifices  des  hommes  qui  les  fcrom- 
peut*  Depuis  le  moment  où  l’amour 
,»  de  la  patrie  nous  fit  prendre  les  ar- 
f ,  mes,  les  circonftances  ont  bien  chan- 
»,  gé*  Vous  allez  en  acquérir  la  con- 
viftion,  &  alors  vous  prononcerez 
,«  entre  moi  &  ceux  qui  vous  abufenfc, 

9,  &  vous  déciderez  de  quel  côté  eft  le 
n  bon  droit  ,s 

A  a  3  #,  Lors- 
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,  Lorsque  je  renonçai  au  bonheur 
domeftique  dont  je  jouiffois  pour  al¬ 
ler  affronter  les  dangers  de  la  guerre, 
je  jugeai  les  droits  de  ma  patrie  at¬ 
taqués  par  le  pouvoir  despotique^ 
E  honneur  &  le  devoir  irfappeloient  à 
leur  déferife,  Le  leul  motif  qui  nous 
mit  d^abord  les  armes  à  la  main,  fut 
un  fïmple  redreflement  de  griefs;  mais 
bientôt  il  ne  s’agit  de  rien  moins  que 
de  déclarer  l’ Amérique  indépendante* 
Entraîné  par  le  torrent,  j’acquiesçai  à 
cette  démarche  ,  quoique  je  la  cruflTe 
fort  précipitée.  Pour  la  juflifier  ,  on 
inîifta  fur  plufieurs  raifons  a flez  plau- 
iibles  ,  mais  qui  cédèrent  de  l’être,  du 
moment  où  la  Grande- Brétagne  nous 
tendit  les  bras,  qu’elle  reconnut  fes 
torts  &  qu’elle  nous  fit  les  propofi- 
tions  les  plus  raifonnables.  Nous 
nous  y  fommes  refufés  ,  &  nous  avons 
reçu  chez  nous  fes  ennemis  les  plus 
irréconciliables.  La  guerre  que  nous 
faifions,  jusqu’alors  étoitjufte;  à  pré- 
fent  elle  ne  l’eft  plus.  „ 


Je 
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„  Je  préviendrai  la  queftion  que  vous 
f>  pourrez  me  faire,  —  La  guerre  d’Améri^ 
9,  que  y  me  direz -vous,  ria-t-elle  pas  etc 
n  défenjive  jusqu'au  tems  ou  les  françois  s  al- 
,,  lièrent  avec  nous?  Je  luis  en  cela  entié- 
,,  rement  de  votre  avis*  Vous  ajouterez . 
„  N' et  oit -il  pas  ne  ce  JJ  aire  que  nous  nous  pro- 
„  curajfions  un  allié  qui  nous  aidât  à  nous 
„  tendre  indépcndans  de  la  Grande- Bretagne* 
v  A  cHa ,  je  répondrai  que  non.  Dès 
„  l’inftant  où  l’Angleterre  oftroit  de  re- 
,,  dreder  nos  griefs  ,  toute  hoftilité 
,,  auroit  dû  ceffer  &  la  querelle  s’appai- 
„  ioit  d’elle- même,  „ 

,,  Je  ne  peux  donc  que  déplorer  l'in- 
,,  digne  politique  qui  a  porté  le  con- 
,,  grès  à  rejetter  les  propofuions  qui 
„  lui  ont  été  faites,  fans  confulter  le 
f,  peuple  de  l’Amérique  ;  tandis  qu’il 
„  auroit  dû  rechercher  lui -même  tous 
„  les  moyens  qui  pouvaient  conduire  à 
„  la  paix ,  &  entamer  à  cet  effet  une 
„  négociation,  à  la  faveur  de  la  fuspen- 
,,  fion  d’armes  qui  lui  avôit  été  offerte 
„  par  la  Grande  -  Brétagne*  JMiais  les 

A  a  4  n  inté- 
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intérêts  de  la  patrie  ont  été  facrifiés 
a  iX  vues  ambi tien fes  d’un  petit  nom¬ 
bre  &  aux  infinuations  des  François; 
j  avois,  depuis  longtems,  des  foupçons 
de  ces  maneges  perfides,  &  je  désap¬ 
prouvai  le  refus  de  quelques  propo¬ 
rtions  laites  antérieurement  à  la  com- 
mifïion  parlementaire  de  1778*  Mais 
comme  j  étois  alors  plus  occupé  du 
u  t  iei  des  armes  que  du  travail  du 
cabinet,  je  fui  vis,  comme  les  autres, 
^  rnpulfion  de  nos  repréfentans.  ]e 
reconnus,  mais  trop  tard,  les  fautes 
quon  avoit  faites,  &  la  plus  faine 
partie  de  mes  concitoyens  avoua  avec 
11)01  ’  (lne  les  ouvertures  de  la  fécondé 
commiffion  britannique  furpaÛbient  mê¬ 
me  les  vœux  &c  l’attente  des  colonies; 
qu  on  auroit  dû  les  accepter,  &  que 
le  refus  qu’on  avoit  fait  devoit  infpi- 
rer  aes  foupçons  contre  ceux  qui 
étaient  revêtus  de  l’autorité,  „ 


9  ? 


Tous  nos  concitoyens  ont  été  la 
n  dupe  d’une  crédulité  vertueufe  qui  leur 
a  fait  facriüer  leurs  biens  &  leurs  vies* 

,,non 
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„  non  pour  la  défenfe  de  leur  liberté, 
p ,  mais  pour  la  réuffîfce  des  projets  de 
,,  la  France,  qui,  en  paroilfant  le  joindre 
,,  à  nous,  n’a  d’autres  vues  que  de  per- 
9,  dre  à  îa  fois  la  mere-patrie  &  fes  co- 
9,  lonies.  Doit  *  on  s’attendre  que  de 
,9  vils  esclaves  du  despotisme  fe  ren-  1 
99  dront  férieufernent  les  défendeurs  de 
„  îa  liberté  ?  Qui  a  conclu  ce  traité 
p ?  d’alliance  avec  la  cour  de  Verfailles? 

9,  Quelques  perfonnages  qui  n’ont  ja- 
9,  mais  été  aufcorifes  par  la  nation  ,  niais 
,,  feulement  par  un  petit  nombre  d’in- 
,9  dividus ,  auteurs  des  premiers  trou- 
„  bîes  de  l’Amérique,  &  contre  les  dé- 
„  cillons  desquels  tous  les  citoyens  fen- 
9,  lés  ont  protefté*  Jusqu’àpréfent  les 
9,  articles  de  la  confédération  ne  font 
,,  pas  encore  lignés:  preuve  qu’ils  n’ont 
„  pas  reçu  la  fanftion  du  peuple.  Com- 
1 1  me  ce  font  les  offres  infldieufes  de  la 
,9  France  qui  ont  fait  rejefcter  les  pro- 
„  pofifcions  delaGrande-Brétagne;  après 
99  de  mures  réflexions ,  j’ai  cru  devoir 
,9  préférer  celles  que  m'a  fait  faire  ma 
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,,  patrie;  perfuadé  qu’il  eft  pins  hono- 
„  rable  ôr  plus  làge  de  mettre  notre 
confiance  dans  la  juftice  &  la  géné* 
„  rofité  de  George  III.  que  de  nous  fier 
aux  promelles  d’une  puiffance  qui  s’eft 
,>  toujours  joué  de  fes  alliés,  qui  s’efi: 
?>  de  tout  tems  déclaré  l’ennemie  de  la 
„  liberté,  qui  tient  fes  fujets  dans  le 
,>  plus  dur  esclavage ,  qui  n’a  d’autre 
,,  but  que  de  donner  des  fers  à  l’uni- 
,,  vers;  d’une  puiflance  enfin  qui,  fans 
,,  moyens  &  accablée  d’une  dette  énor- 
,,  me,  a  entrepris  une  guerre  qui  achevé 

a» 

„  de  la  ruiner,  &  qui,  dans  quelques 
,,  années,  fera  obligée  de  fe  déclarer  in- 
„  folvable  ou  de  recourir  à  des  moyens 
,,  forcés  qui  achèveront  fa  deltruftion 
„  totale.,, 

„  C’eft  avec  franchife,  chers  conci- 
„  toyens ,  que  je  vous  parle.  Depuis 
„  longtems,  jVcois  réfolu  de  reprendre 
,,  la  défenfe  de  la  bonne  caule.  Que 
,,  tous  les  bons  anglois  imitent  mon 
„  exemple!  qu’ils  rentrent  dans  le  de- 

„  voir,  qu’ils  mettent  bas  les  armes  & 

„  qu  iis 
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,,  qu’il  concertent  entre  eux  un  projet 
,,  plus  glorieux:  je  veux  dire,  une  pa- 
„  cification  qui  mette  fin  à  l’effufion  du 
„  fang.  Dieu  m’eft  témoin  que  je  n’a- 
»,  vois  eu  d’autre  objet,  en  me  rendant 
,,  avec  le  corps  à  mes  ordres ,  que  de 
„  procurer  la  tranquillité  à  ma  patrie.  „ 

„  J’avoue  que  c’eft  avec  fatisfaftion 
„  que  j’ai  porté  à  mes  anciens  compa- 
»*  gnons,  foldats  &  concitoyens  le  té- 
„  moignage  de  mes  regrets*  J’ai  le 
,,  même  plaifir  à  les  aflurer  que  je  trou- 
t,  ve  une  raifon  fuffifante  pour  qu’ils  fe 
,,  repofent  entie'rement  fur  les  fentimens 
,,  magnanimes  du  Roi  d’Angleterre,  dont 
„  l’intention  eft  de  les  laitier  jouir  de 
„  leurs  droits  &  privilèges  dans  toute 
v  leur  étendue,  de  les  affranchir  pour 
1  avenir  de  toute  taxation  arbitraire* 

F 

„  &  même  d’y  ajouter  les  avantages 
„  qui  pourront  être  compatibles  avec  la 
„  profpérité  de  l’empire  britannique.,, 

9)  Quelques» uns  de  mes  concitoyens 
diront  peut  -  être  que  j’ai  combattu 

trop 
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„  trop  longtems  pour  la  caufe  des  amé- 
„  ricains,  lielleétoit  mauvaife;  d’autres, 
„  que  je  n’anrois  pas  dû  la  quitter.  Je 
,,  répondrai  aux  premiers,  que  j’ai  d’a- 
,,  bord  été  dans  une  aveugle  prévention, 
,,  &  que  lorsque  la  vérité  a  commencé 
„  à  luire  à  mes  yeux,  je  n’ai  pu  trouver 
,,  jusqu’à  ce  moment  d’occalîon  favora- 
,,  ble  pour  rentrer  dans  le  devoir  & 
„  reconnoitre  ma  faute;  que  je  fuis  prêt 
,,  à  me  l’oumettre  au  jugement  de  no- 
„  tre  commun  maître ,  pour  qu’il  m’ab- 
,,  folve  ou  qu’il  me  condamne  Çthat  to 
„  oiver  common  Majîer  i  av.i  l Fil  Un  g  io  fîand 

„  or  fasl.J  Pour  ce  qui  concerne  les 

* 

,,  gens  de  candeur,  du  nombre  desquels 
,,  quelques-uns  font  au  fervice,  je  dé- 
,,  clare  que  je  crois  aveuglement,  mais 
„  honnêtement,  dans  les  bandes  que  j’ai 
„  quittées.  Je  prie  Dieu  de  leur  don- 
„  ner  toutes  les  lumières  nécefîaires 
„  pour  leur  propre  falut,  pendant  qu’il 
„  en  eft  encore  tems.  Quant  à  cette 
,,  foule  de  cenfeurs  de  ma  conduite , 

„  dont  l’inimitié  contre  moi  ne  tire  ht 

„  fource 
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,>  fource  que  de  leur  haine  pour  l’obéis- 
lance  qu’ils  doivent  à  leur  légitime 
„  fouverain  ;  je  leur  réponds  que  je 
,,  fuis  prêt  à  me  dévouer  pour  la  réu- 
nion  de  mes  concitoyens  à  l’empire 
„  britannique  :  cette  réunion  étant  le 
„  feul  moyen  de  prévenir  les  maux 
„  dont  la  patrie  eft  menacée.  Ces  cen- 
„  leurs  peuvent  s’aiïurer  enfin  que, 
convaincu  ,  comme  je  le  fuis  ,  qtfon 
„  ne  peut  rien  me  reprocher ,  je  n’op- 
f,  poferai  à  leur  méchanceté  &  à 
„  leurs  calomnies  que  le  lilence  du  mé- 
9,  pris.  „ 

(  Signé)  Arnold* 

A  New-  Torck ,  le  y  Otïobre  i*j8o. 

Vous  conviendrez,  mon  cher  Com¬ 
te!  quil  n  eft  pas  pofïible  de  joftjfier 
une  trahi  ion  avec  plus  d’audace.  C’eft 
nous,  en  partie,  qui  fervons  de  prétexte 
ti  ce  traître.  Sa  lettre  n’a  pas  produit 
l’effet  qu’il  s'en  promettoit  :  il  eft  en 
horreur  a  tous  fes  concitoyens.  Il  n’eft 
pas  mieux  regardé*  à  ce  qu’on  nous 

écrit* 
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écrit,  par  les  anglois  ,  qui  le  mépri- 
fent.  Clinton ,  qui  a  lame  honnête  & 
le  cœur  droit  ,  le  dételle  '  en  fecret. 
Il  a  dit:  ffe  dois,  dans  le  pojle  ou  je  fuis , 
aimer  la  trahifon;  mais  il  nejl  pas  dans  ma 
façon  de  p enfer  d'aimer  les  traîtres. 

Adieu,  mon  cher  Comte!  Je  me  trou¬ 
ve,  après  cette  longue  lettre,  excddd  de 
fatigues.  Il  eft  une  heure  du  matin;  je 
n’ai  pas  voulu  manquer  le  courier  de 
demain. 

Je  fuis  &c. 
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